
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

Le capitaine Casimir Malogo était perplexe. Pour la troisième fois en l'espace d'un mois, un correspondant anonyme lui envoyait personnellement, par la poste, un bref message lui signalant qu'une conduite intérieure Peugeot de couleur jaune, immatriculée 1025 A 14, livrerait clandestinement des armes à Porto-Novo. L'opération se ferait après la tombée de la nuit, le véhicule Peugeot venant de Ouidah.

Seul dans son bureau de la Sûreté Nationale, le capitaine se grattait rêveusement la tempe, plutôt indécis quant à la décision qu'il devait prendre.

Son caractère indolent et sceptique l'incitait à jeter la lettre anonyme dans la corbeille, purement et simplement. Si les fonctionnaires de la Sûreté devaient prendre au sérieux les élucubrations de n'importe quel citoyen dont le cerveau est un peu dérangé, on n'en finirait jamais. Sans compter que les mesures de contrôle adoptées lors des deux messages précédents n'avaient donné aucun résultat. De plus, l'immatriculation 1025 A 14 ne figurait pas au répertoire officiel de l'administration.

Mais le capitaine Malogo hésitait. Depuis le début de sa carrière, il s'était toujours arrangé pour ne pas engager sa responsabilité à la légère. Un chef digne de ce nom doit regarder où il met les pieds. Il suffit parfois d'une petite maladresse, d'une négligence pour déclencher des catastrophes.

Conclusion : ne pas prendre de risques inutiles.

Le capitaine se leva d'un air résolu et se dirigea d'un pas martial vers le bureau de son adjoint, la lettre anonyme dans la main.

Il entra sans frapper.

Malogo était un colosse au visage épais, à la peau très noire et luisante, aux yeux globuleux. Il avait quarante deux ans et il avait servi dans l'armée française avant l'indépendance de son pays, le Dahomey.

Son adjoint, le capitaine Julien Banaké, avait à peine trente ans. Il était petit, mince, plus clair de teint, avec un soupçon de barbe qui mettait une note plus intellectuelle dans sa physionomie réfléchie. Issu d'une famille de notables, il avait fait une partie de ses études en France et il avait effectué un stage dans une école de police française. Pur produit de la jeune génération, il avait la confiance du gouvernement et il se savait promis à un bel avenir.

Malogo lui tendit la lettre anonyme en grommelant :

- Tenez, lisez ça... Notre correspondant inconnu nous écrit de nouveau. Si vous estimez qu'il faut tenir compte de cet avertissement, je vous autorise à prendre les dispositions qui vous sembleront nécessaires.

Le capitaine Banaké prit connaissance du message. Puis, après un moment de réflexion, il murmura :

- Nous avons peut-être affaire à un fou, mais je pense qu'il faut quand même vérifier.

- Vérifier quoi ?

- S'il y a un véhicule qui transporte des armes à destination de Porto-Novo. En principe, l'information est plausible. La tranquillité actuelle des clans extrémistes de Porto-Novo n'est sans doute qu'une ruse tactique. Ces enragés sont parfaitement capables de préparer une action secrète pour soulever la population et s'emparer du pouvoir.

Malogo haussa ses épaules matelassées.

- Que voulez-vous qu'ils fassent ? railla-t-il, incrédule. S'ils bougent, l'armée les écrasera. Et ils le savent très bien.

Il ajouta, moins ironique :

- D'ailleurs, nos indicateurs affirment que le secteur est calme.

- Il ne faut pas toujours se fier au rapport des indicateurs, fit remarquer le jeune capitaine. Les agitateurs de Porto-Novo sont rusés. 

Malogo prit un air supérieur.

- Ne vous faites pas de mauvais sang au sujet de ces imbéciles de Porto-Novo, capitaine Banaké. Vous n'étiez pas encore ici quand ils ont essayé de faire la révolution, il y a sept ans. Je vous prie de croire que nous les avons matés en moins de deux. J'y étais, j'en parle en connaissance de cause.

- Cet échec leur a peut-être servi de leçon.

- Je l'espère. 

- Mais pas dans le sens que vous croyez.

- Que voulez-vous dire ?

- Ils ont dû se rendre compte que pour renverser un gouvernement, il fallait commencer par stocker des armes.

Malogo fit quelques pas dans la pièce, en silence. Malgré le conditionnement d'air qui ronronnait, il transpirait. La sueur imprégnait sa chemise kaki, traçant des cercles sombres autour de ses aisselles. Il déclara subitement :

- Faites ce que vous voulez, mais ne soyez pas trop spectaculaire. Si c'est un fou qui s'amuse à nous mobiliser pour rigoler, je ne veux pas que mon service soit ridiculisé.

Une idée lui traversa l'esprit :

- La meilleure solution, décréta-t-il, c'est d'annoncer un exercice d'interception. Comme ça, si c'est une blague, les hommes ne seront pas étonnés. Et si cette dénonciation est valable, notre intervention sera efficace.

- Bien, chef! acquiesça le jeune capitaine. Si vous êtes d'accord, je mobiliserai les quatre patrouilles volantes, plus une équipe de liaisons radio. Et j'organiserai moi-même la mise en place du dispositif sur le terrain.

Malogo, avec cette habileté un peu sournoise qui expliquait sa réussite au sein d'une administration particulièrement instable, résuma sur un ton pénétré :

- Faites pour un mieux. Je vous confie la responsabilité de cette affaire. De mon côté, j'avise le ministre.

Il retourna dans son bureau.

Le capitaine Banaké décrocha son téléphone et convoqua son adjoint pour lui donner des ordres. Ensuite, il appela son chauffeur.

Une demi-heure plus tard, à bord d'une Land-Rover que pilotait un sergent en uniforme kaki, il prenait la direction de Ouidah.

Contrairement à ce que croyait son chef, Banaké ne pensait pas que la lettre anonyme émanait d'un fou. Il était persuadé que le renseignement était valable. Si les deux contrôles précédents n'avaient rien donné, c'était peut-être à cause d'une fausse manœuvre. Les patrouilles avaient opéré trop à l'ouest. Pour coincer la mystérieuse Peugeot jaune, il fallait tendre une embuscade près de Cotonou, après la bifurcation d'Allada.

Tandis que la Land-Rover filait à bonne allure sur la route de Lomé, Banaké étudiait le paysage. Des palmeraies bordaient le ruban goudronné qui s'étirait à perte de vue. Il y avait peu de circulation : quelques voitures particulières, quelques camions transportant pêle-mêle des marchandises et des paysans qui retournaient dans leurs bourgades campagnardes.

En ce début d'après-midi de la mi-mars, le soleil tapait dur et la chaleur était accablante. Il y avait au moins 37 degrés à l'ombre. Les maigres villages éparpillés le long de la route paraissaient déserts : hommes, femmes, enfants et bêtes se reposaient dans les paillotes en attendant la fraîcheur.

Derrière les palmiers, à gauche, la mer scintillait, immensité bleue ourlée d'écume argentée.

Un peu avant Ouidah, le capitaine ordonna à son chauffeur de faire demi-tour. Il avait repéré l'endroit où il allait poster les patrouilles du contrôle.

Avant de regagner son bureau au siège de la Sûreté Nationale, à Cotonou, il fit une halte au ministère de l'Intérieur pour saluer son cousin, Isidore Kokéné, haut fonctionnaire au département de l'équipement.

Isidore Kokéné, grand et svelte, âgé de 37 ans, vêtu d'un costume gris clair de bonne coupe, la chemise blanche d'une propreté éblouissante, était en conversation avec son ami Louis Lurson, un résident français de Cotonou qui dirigeait une firme d'import-export.

Lurson, maigre et sec, la chevelure hirsute et grisonnante, la quarantaine bien sonnée, était un rescapé de l'époque héroïque du protectorat. Il avait vu naître la jeune république du Dahomey et il s'était arrangé pour obtenir la double nationalité. Son vieux pantalon de toile grise, sa chemisette bleue et sa pipe faisaient partie du décor de Cotonou.

Kokéné accueillit son cousin, qui était aussi son protégé, avec un large sourire, et l'invita à prendre un verre de bière. Le capitaine serra cordialement la main de Lurson et expliqua sans réticence aux deux hommes qu'il était en train d'organiser un dispositif d'interception destiné à surprendre une livraison clandestine d'armes.

Kokéné demanda :

- D'où vient l'information ?

- Le capitaine Malogo a de nouveau reçu une lettre anonyme. C'est la troisième, en fait. Vous devez vous rappeler que je vous avais signalé les deux premières.

- Oui, opina Kokéné, je me souviens très bien. Les contrôles n'avaient rien donné, n'est-ce pas ?

- Non, mais je me demande si ce n'est pas notre faute. A mon avis, les barrages avaient été dressés trop loin de Cotonou.

- Qu'est-ce que Malogo va faire ?

- Il pense que c'est un fou qui écrit ces lettres, mais il m'a donné carte blanche pour organiser un contrôle si je juge que c'est nécessaire. Je viens justement d'aller repérer le dispositif que je vais mettre en place.

- Comment se présente-t-elle, cette lettre anonyme ?

- Comme les deux autres. Écrite au stylo-bille, en lettres majuscules, sur une page arrachée à un cahier d'écolier. 

- Postée à Cotonou ?

- Oui, comme les deux précédentes.

Kokéné, songeur, alla chercher trois petites bouteilles de bière dans le meuble-glacière qui occupait un coin de la pièce, les décapsula, prit trois verres dans le tiroir inférieur de son bureau, versa la boisson mousseuse.

- Si j'ai bonne mémoire, reprit-il en regardant son cousin, l'inconnu donnait le signalement de la voiture qui devait transporter les armes?

- Oui, confirma le jeune capitaine. C'est la même chose cette fois-ci : une Peugeot jaune. Mais l'immatriculation qui est indiquée n'existe pas.

- Évidemment, murmura Kokéné, ce serait trop facile. Si le propriétaire de ce véhicule était connu, l'affaire serait vite liquidée. 

- Je vous tiendrai au courant, promit le policier. J'ai l'intention d'installer mon barrage à une dizaine de kilomètres de Cotonou, juste avant le virage de Cocotodji. Officiellement, pour les hommes des patrouilles, il s'agira d'un exercice d'entraînement.

Louis Lurson, qui sirotait sa bière en silence, prononça, sur un ton détaché, un peu goguenard :

- Et vous vous figurez que le conducteur de cette mystérieuse Peugeot va s'arrêter quand vos hommes lui feront signe?

- Naturellement ! dit le capitaine, étonné. Aucune voiture n'a le droit de se soustraire à un contrôle de police.

Lurson eut un petit sourire équivoque.

- A votre place, je me méfierais, capitaine, glissa-t-il avec une bonhomie presque paternelle. Les gens qui transportent des armes de contrebande ne se soucient pas beaucoup de ce que la loi permet ou ne permet pas. Si cette Peugeot n'est pas sortie de l'imagination d'un cinglé, elle ne tiendra aucun compte de votre barrage. Elle passera outre et vous en serez quitte pour conduire deux ou trois de vos hommes à l'hôpital.

Ayant dit ces mots, toujours souriant, Lurson vida son verre de bière, s'essuya la bouche du revers de la main, se leva.

- Bon, conclut-il. Je vous laisse. S'adressant à Kokéné, il marmonna :

- Je te ferai signe samedi après-midi, Isidore. Je m'occuperai de ton histoire de produits chimiques... A propos, si tu es libre, dimanche soir, viens prendre un drink avec ta femme. Hélène sera ravie de la revoir.

- Entendu, accepta l'Africain.

Le capitaine vida également son verre et se prépara à prendre congé à son tour. Il connaissait la vieille amitié qui liait son cousin à Lurson et il savait que l'importateur était, en quelque sorte, une antenne du gouvernement au sein de la colonie européenne. Antenne qui fonctionnait d'ailleurs dans les deux sens.

Il questionna, après le départ de l'Européen :

- Vous croyez que Lurson parlait sérieusement?

- Il parle toujours sérieusement, assura Kokéné. Surtout quand il a l'air de plaisanter. Il connaît bien la situation, ne l'oubliez pas. J'ai parfois l'impression qu'il la connaît mieux que nous. Il y a environ six mois, il m'a demandé, mine de rien, si les syndicats de Porto-Novo n'avaient pas établi des liens secrets avec certains Togolais.

- Dans quel but ? fit le capitaine, interloqué.

- Je n'en sais rien. Il m'a seulement posé la question, comme ça, dans la conversation. En tout cas, débrouillez-vous pour être couvert par Malogo en ce qui concerne les contrôles que vous allez faire. Votre chef est un peu trop malin. Il s'arrange toujours pour récolter les lauriers et il laisse les coups de bâton aux autres. 

Le capitaine s'en alla, vaguement troublé. La mise en garde de son cousin ne l'affectait guère, car il y était habitué, mais les propos de Lurson le turlupinaient.

Au lieu de regagner son bureau, il donna l'ordre à son chauffeur de reprendre la route de Ouidah.

 

 

Un peu avant la tombée de la nuit, deux patrouilles volantes de la police routière prirent position aux points qui leur avaient été fixés par le capitaine Banaké. En définitive, ce dernier avait modifié son plan initial. En plus du barrage prévu à la sortie de la bourgade de Cocotodji, il avait installé un deuxième contrôle, renforcé, celui-là, à deux cents mètres du premier. Les deux groupes devaient rester en liaison permanente par radio, et le second groupe avait préparé, sur le bas-côté de la route, une barrière faite de chevaux de frise empruntés à l'armée et apportés discrètement par un camion bâché.

Le capitaine, posté en avant-garde en compagnie de deux agents radios, surveillait la circulation. Les trois policiers, munis de jumelles spéciales pour la vision nocturne, se contentaient, pour le moment, de jeter un coup d’œil sur les véhicules qui passaient, sans intervenir ni manifester leur présence.

Un peu plus tard, un motard de la gendarmerie qui faisait apparemment une balade de routine entre Cotonou et la frontière togolaise, s'arrêta près du capitaine pour lui signaler que les féticheurs de Cocotodji avaient l'intention d'organiser une cérémonie au cours de la nuit.

Le capitaine comprit aussitôt qu'il pouvait tirer parti de cet événement imprévu. Par radio, il convoqua un agent en civil, précisant que celui-ci devait emporter un émetteur de poche.

Dès que l'agent en question fut arrivé, c'était un grand Africain au visage débonnaire vêtu d'un polo rose et d'un pantalon de toile bleu marine, Banaké lui expliqua ce qu'il attendait de lui et le conduisit en voiture à Cocotodji.

Effectivement, les féticheurs locaux étaient en effervescence. Ils avaient aligné devant une grande case au toit de tôle ondulée les mannequins de paille et de chiffons qui, au cœur de la nuit, allaient être promenés autour de la bourgade en une sorte de procession solennelle, mystérieuse et magique, afin d'honorer la mémoire des rois défunts et attirer ainsi la bienveillance des dieux sur les habitants du village. Une foule déjà compacte s'était agglomérée devant les étranges fétiches.

L'obscurité venue, tous les véhicules qui passeraient sur la route seraient forcés de ralentir pour franchir au pas cet endroit où seraient massés les nombreux badauds, hommes, femmes, adolescents et enfants, venus de partout pour la cérémonie.

Le calcul était judicieux. C'est le guetteur civil qui signala par radio, un peu avant minuit, l'apparition de la Peugeot jaune immatriculée 1025 A 14.

Ainsi donc, le correspondant anonyme ne s'était pas moqué de la police. Cette mystérieuse voiture existait bel et bien!

Le capitaine, le cœur battant, demanda à son guetteur :

- La Peugeot s'est-elle arrêtée ?

- Non, elle a ralenti et elle klaxonne pour se frayer un passage à travers la foule.

- C'est un Européen qui conduit?

- Non, un jeune Africain en chemisette foncée. Il est seul. Il fume une cigarette... Attention, il a presque traversé la foule! Il va pouvoir accélérer. Vous allez le voir arriver dans deux minutes.

Banaké donna promptement l'alerte aux deux postes de contrôle.

Les hommes du premier groupe, un fanal dans la main, se plantèrent au milieu de la route et commencèrent à faire les signaux d'usage pour obliger les chauffeurs à stopper. Pendant ce temps, deux cents mètres plus loin, les hommes du second groupe installaient en hâte les chevaux de frise pour bloquer le passage.

Soudain, la Peugeot déboucha du virage. En voyant les signaux lumineux des policiers, le conducteur éteignit ses phares de route et se mit en codes.

 

 

CHAPITRE II

 

 

La Peugeot jaune ralentit progressivement, comme si elle avait l'intention d'obéir aux injonctions du service d'ordre. Mais, arrivée à une dizaine de mètres des policiers, au lieu de stopper pour se soumettre au contrôle, elle accéléra brutalement. Ses puissants phares de route s'allumèrent, aveuglèrent les flics.

Les policiers n'eurent que le temps de s'écarter. L'un d'entre eux, moins prompt que ses collègues, fut heurté par l'aile gauche de la voiture. Percuté à la hanche, il fut projeté au sol et il roula sur le bitume tandis que son fanal volait en mille morceaux.

L'agent radio, témoin de la scène, prévint immédiatement ses camarades du second groupe.

- Préparez-vous ! glapit-il dans son micro.

Le salaud a forcé le barrage! Renforcez votre barricade et ne vous faites pas écraser.

Le conducteur de la Peugeot, sachant qu'il allait être pris en chasse, éteignit ses phares. Il connaissait la route par cœur et il savait qu'il pourrait bifurquer deux ou trois kilomètres plus loin pour s'enfoncer dans la campagne et semer les policiers.

Tous feux éteints, il aborda le virage suivant sur les chapeaux de roue. Il dut s'agripper de toutes ses forces à son volant pour négocier la courbe. Les pneus gémirent en dérapant sur le goudron, mais la voiture se redressa et s'élança en trombe dans la ligne droite.

Apercevant tout à coup un autre fanal agité par un homme planté au milieu de la voie, le chauffeur fut pris de court, hésita une fraction de seconde, enfonça rageusement la pédale d'accélérateur jusqu'au plancher, ralluma ses phares de route.

Quand il vit les chevaux de frise, c'était trop tard. Instinctivement, il freina à mort. Peut-être espérait-il déjouer le piège en slalomant entre les palmiers qui se dressaient à droite? Lancé comme il l'était, ce n'était plus possible. Il frappa de plein fouet la double rangée de croisillons de bois enrobés de barbelés.

Il y eut un vacarme épouvantable. Bousculés comme des quilles, les chevaux de frise se catapultèrent les uns sur les autres, s'agglutinèrent aux roues et à la carrosserie de la Peugeot, formèrent une masse hétéroclite hérissée de pointes d'acier que le véhicule traîna sur une vingtaine de mètres avant de se cabrer. Dans un bruit de vitres éclatées, la conduite intérieure se coucha sur le flanc droit.

Il y eut un moment de stupeur. Les policiers, pensant que le véhicule allait prendre feu, restèrent figés. Le chauffeur d'une Land-Rover de la Sûreté eut la présence d'esprit d'allumer ses phares pour éclairer la scène. On vit alors un spectacle incroyable, hallucinant, irréel : le chauffeur de la Peugeot, s'extirpant de son véhicule renversé, tituba sur la route. Le visage ensanglanté, les yeux dilatés, la mine hagarde, il sortit un automatique de la poche de son pantalon et il se mit à tirer sur les silhouettes qu'il distinguait sur le bas-côté de la route.

Un des flics, cédant à un réflexe, empoigna la mitraillette qu'il portait en sautoir et, braquant son arme vers l'homme qui tirait comme un dément, l'arrosa d'une giclée de balles. Le jeune Africain en chemisette gris foncé tressauta trois ou quatre fois sous l'impact des projectiles qui s'enfonçaient dans son corps, tournoya sur lui-même et s'écroula comme un pantin désarticulé.

Les policiers, comme s'ils émergeaient subitement d'un cauchemar, s'agitèrent tous ensemble. Les uns galopèrent vers l'homme qui venait de s'affaisser, les autres se dirigèrent vers la Peugeot.

A cet instant, le capitaine Banaké s'amenait dans sa Land-Rover. Il sauta sur la route et piqua un sprint vers le corps immobile qui gisait dans la brèche ouverte par les chevaux de frise emportés par la Peugeot.

Le type était mort, bien entendu. Son abdomen et sa poitrine n'étaient plus qu'une bouillie. Sa face, couverte d'un sang épais, n'avait plus d'apparence humaine.

Devant l'inéluctable, le capitaine retrouva instantanément son sang-froid. Il se redressa, marcha en silence vers la Peugeot.

- Remettez-la sur ses roues! ordonna-t-il à ses hommes.

Puis, quand ce fut chose faite, il réclama un outil pour ouvrir le coffre du véhicule. Le coffre était rempli de bagages d'un genre très spécial : cinq caisses oblongues, cinq colis emballés dans de la toile imperméable, deux sacs maculés de graisse. L'inventaire de la marchandise fut vite dressé : des mitrailleuses, des pistolets, des chargeurs, le tout à l'état neuf, d'origine allemande. 

 

 

Sous la direction énergique et précise du capitaine Banaké, la situation fut rapidement réglée. La route fut dégagée, les chevaux de frise furent rechargés dans un camion, la Peugeot fut hissée sur un véhicule de la gendarmerie, du sable fut répandu sur les flaques de sang qui maculaient le goudron, les débris de verre furent balayés, après quoi tout le monde rentra à Cotonou.

Le capitaine Malogo, mis au courant par un coup de fil à son domicile privé, jugea indispensable, malgré l'heure tardive, de regagner son bureau afin de procéder personnellement à l'ouverture de l'enquête officielle.

Il commença par réunir tous les effectifs qui avaient participé à l'opération et il leur fit un petit discours autoritaire, discrètement menaçant, même, pour leur recommander le silence le plus total au sujet de ce qui venait de se dérouler sur la route de Ouidah.

- Celui qui commettra la moindre indiscrétion sera puni, stipula-t-il.

Dévisageant les hommes au garde-à-vous, il ajouta :

- Sévèrement puni. Quand la sécurité de l’État est en cause, je suis sans pitié, ne l'oubliez pas. 

Ensuite, il s'enferma dans son bureau avec son adjoint, se fit relater dans le détail comment l'affaire s'était déroulée, hocha la tête d'un air pénétré, marmonna avec une conviction monumentale :

- J'avais raison de prendre cette histoire au sérieux... Allez chercher votre machine à écrire, capitaine. Je vais vous dicter mon rapport.

Dans le plus pur style administratif, il se mit à formuler la version définitive des événements de la nuit, version qui mettait en lumière son flair de policier, sa compétence de chef et son habileté à calculer un plan d'action. En guise de conclusion, il annonçait les divers points qu'il se proposait d'élucider au cours de l'enquête qui commençait.

Il dicta alors une série de notes pour la police judiciaire, pour l'Identité, pour le service des armements, pour le laboratoire et pour les subdivisions auxiliaires de Porto-Novo, de Ouidah et de la frontière Dahomey-Togo.

Finalement, satisfait de la besogne accomplie, il retourna se coucher.

Au cours des trois jours qui suivirent, sa satisfaction et son optimisme fondirent comme neige au soleil.

Le mystère de la Peugeot jaune se révéla beaucoup plus opaque qu'on ne le pensait. Impénétrable, pour tout dire.

Le jeune chauffeur au polo gris foncé n'avait aucune pièce d'identité sur lui au moment où il avait été abattu. Le seul document découvert dans la boite à gants du véhicule était un inventaire des armes transportées, inventaire qui portait une signature, certes, mais sous la forme d'une indication en code : Asmo302-05.

Les armes, dont seule l'estampille Made in Germany était encore visible, avaient été tripotées au moyen d'un outil qui avait soigneusement effacé les sigles de fabrication et les numéros de type et de série. Retrouver les origines exactes de ce matériel clandestin était une tâche impossible.

Quant à la Peugeot, elle avait également été trafiquée pour empêcher toute identification.

De son côté, le laboratoire de l'Identité judiciaire dut s'avouer incapable de situer la provenance des vêtements du conducteur de la Peugeot. Ces articles courants se vendaient partout en Afrique occidentale.

Au total, comme le souligna le capitaine Banaké, cette absence d'indices prouvait une chose : les gens qui se livraient à ce trafic d'armes n'étaient pas des amateurs. Ils avaient pris leurs précautions et ils avaient prévu le pire : l'échec de leur opération ne fournissait aucune piste.

Malogo, ulcéré, fut obligé de mettre le dossier en suspens.

Le capitaine Banaké, se souvenant alors que c'était en somme grâce au conseil de Louis Lurson que l'interception de la Peugeot jaune ne s'était pas soldée par un fiasco, s'arrangea pour rencontrer de nouveau Lurson dans le bureau de son cousin, au ministère.

Lurson, toujours un peu goguenard, écouta le récit de Banaké tout en suçant le tuyau de sa pipe éteinte. Finalement, quand le capitaine avoua, sur un ton assez amer, que l'enquête était suspendue faute d'éléments, Lurson murmura :

- Vous croyez peut-être qu'il suffit de mettre la main sur un convoi d'armes pour épingler les auteurs de ce genre de trafic? Il y a belle lurette qu'ils seraient tous en prison ! Les individus qui font le commerce clandestin des armes sont des professionnels, capitaine. Ils sont organisés d'une façon rigoureuse, ils disposent de moyens puissants et ils sont d'une ingéniosité diabolique. Mais vous avez néanmoins une bonne carte dans votre jeu.

- Laquelle ? fit le policier, déconcerté.

- Le dénonciateur.

- Mais nous ne le connaissons pas ! s'exclama le capitaine.

- C'est entendu, concéda Lurson, mais cet allié anonyme n'a probablement pas dit son dernier mot. N'oubliez pas que c'est grâce à lui que vous avez eu vent de cette histoire. En attendant qu'il se manifeste à nouveau, il me semble que c'est de ce côté-là que vos investigations devraient se porter.

- Nous n'avons aucune piste de ce côté-là.

Lurson haussa les épaules, prononça d'un air détaché :

- Évidemment, j'en parle à mon aise. Je ne suis pas policier, moi, et mes compétences en la matière sont très limitées. Cependant, quand on y réfléchit, vous avez quand même quelques indices qui pourraient guider vos recherches. En précisant que les armes étaient destinées à Porto-Novo, le dénonciateur a révélé qu'il est au courant de ce qui se passe dans certains milieux de cette ville. C'est un premier point. D'autre part, le fait d'avoir posté ces trois lettres à Cotonou, c'est une indication à retenir également. On ne confie pas des missives pareilles à un tiers. Un troisième point à noter, c'est qu'il s'agit d'un quidam instruit, sachant écrire correctement. En multipliant les observations comme celles-là, vous finirez par obtenir une sorte de portrait-robot, non?

Kokéné, qui avait écouté les paroles de Lurson, intervint pour rappeler à son cousin :

- Il y a aussi ce document dont vous m'avez parlé, l'inventaire des armes qui se trouvaient dans le coffre de la Peugeot.

- Oui, acquiesça le capitaine qui aurait préféré ne pas évoquer ce sujet devant une personne étrangère à l'administration.

- Il y avait une indication, sur ce document, insista Kokéné, mettant carrément les pieds dans le plat.

Le policier, résigné, sortit un agenda de sa poche. feuilleta le carnet, tomba sur la page où il avait noté le renseignement, se tourna vers Lurson :

- L'inventaire du stock d'armes était signé en code : Asmo - 302-05.

Lurson arqua ses sourcils broussailleux.

- Et ça veut dire quelque chose ? S'enquit-il.

- Sans doute, maugréa le capitaine, mais personne, dans le service, n'a jamais entendu parler d'un Asmo - 302-05. Même les spécialistes de la Sûreté militaire n'ont pas pu découvrir le sens de cette indication.

Lurson, tirant une vieille enveloppe de sa poche, prit un stylo sur le bureau de Kokéné et demanda au capitaine :

- Comment cela s'écrit-il?

Le policier lui montra la page de son agenda, et Lurson recopia les quatre lettres et les cinq chiffres. Puis, arquant de nouveau les sourcils, il marmonna :

- Après tout, ça n'a peut-être aucune signification logique. Dans un réseau, chacun des comparses a un indicatif qui n'a aucun rapport avec quoi que ce soit.

Il fourra l'enveloppe dans sa poche. Le capitaine, baissant les yeux vers son carnet, articula, d'une voix qui se voulait évasive :

- D'après ce que mon cousin m'a dit l'autre jour, vous lui avez demandé, il y a déjà quelques mois, s'il avait entendu parler des contacts qui auraient eu lieu entre les syndicats de Porto-Novo et certains Togolais. Vous aviez eu des informations à ce sujet?

Lurson fit une grimace désinvolte et sceptique :

- Oh ! ce n'était qu'une vague rumeur qui m'était venue aux oreilles! Je ne sais même plus dans quelles circonstances.

Deux rides barrèrent son front bruni par le soleil.

- Attendez que ça me revienne, soupira-t-il. Si j'ai bonne mémoire, c'est à Lomé qu'on m'en a parlé, de cette histoire. Quant à savoir qui m'a posé la question, je serais bien en peine de m'en souvenir.

- Il y a peut-être un lien entre cette rumeur et l'affaire des livraisons d'armes? insinua le capitaine.

- Ce n'est pas exclu, admit Lurson. Mais alors, cela voudrait dire que les fournisseurs d'armes ont des passeurs à la frontière. En principe, une police bien faite doit avoir ses indicateurs dans les zones de frontière, si je ne m'abuse?

Le capitaine opina en silence, se leva pour prendre congé.

- Je vais faire des sondages dans ce sens, dit-il.

Lurson lui lança, pour le réconforter :

- Ayez confiance et soyez patient, capitaine. Un dénonciateur qui a mis le doigt dans l'engrenage ne reste jamais longtemps passif. Vous aurez sûrement des nouvelles de votre correspondant anonyme. C'est votre meilleure carte, je vous le répète. Les conspirateurs qui ont échafaudé une combine pour vendre des armes à Porto-Novo ne se doutent certainement pas qu'il y a un ver dans le fruit.

- La patience, c'est notre force, approuva le policier, grave et sentencieux.

Quand il eut quitté le bureau de Kokéné, celui-ci demanda à Lurson :

- Tu crois que les enragés de Porto-Novo préparent un mauvais coup?

- C'est la question que je me pose.

- Ils n'ont aucune chance, tu es d'accord là-dessus, j'imagine? L'armée serait ravie de pouvoir étouffer une conspiration. Elle serait même capable de provoquer un début de révolution pour étaler sa force et renforcer son unité.

- Tout à fait d'accord avec toi, mais les agitateurs ne se tiennent jamais tranquilles. Comploter, fomenter des troubles, semer la contestation, c'est à la fois leur boulot et leur drogue. D'un bout à l'autre de la planète, c'est pareil. Pourquoi ce virus épargnerait-il l'Afrique occidentale?

- Le drame du Biafra devrait les inciter à rester sages.

- Ils n'ont que faire de la sagesse, mon cher Isidore. Ce qu'ils aiment, c'est la tempête. Et il y a de bonnes âmes, dans la coulisse, qui excitent les enfants de la tempête pour tirer les profits du tumulte. 

 

 

Une fois de plus, Lurson avait vu juste. Le mercredi suivant, c'est-à-dire deux jours après l'entretien que le capitaine avait eu avec l'importateur dans le bureau de Kokéné, le dénonciateur anonyme se manifesta par un coup de téléphone.

Il était un peu plus de 17 heures. Comme Malogo avait dû quitter son bureau pour assister à une réunion au ministère de l'Intérieur, c'est Banaké qui prit la communication.

- Ai-je l'honneur de parler au capitaine Malogo? s'enquit une voix sourde et enrouée.

- Je suis son adjoint, le capitaine Banaké. Le capitaine Malogo est en conférence au ministère.

- Vous êtes au courant de l'affaire de la Peugeot qui transportait des armes ?

- Oui, c'est moi-même qui ai dirigé les opérations.

- Si vous voulez arrêter plusieurs ennemis de la patrie, vous pourrez les surprendre, cette nuit, à Porto-Novo, entre minuit et 1 heure, dans la maison qui se trouve juste à côté de l'école, à la porte d'Ataké, à droite, par rapport à la route qui va vers Meridjonou. La réunion doit avoir lieu au rez-de-chaussée. Vous devrez vous approcher sans vous faire remarquer et cerner la maison, car il y a une sortie par-derrière.

- Qui êtes-vous ?

- L'ennemi des traîtres.

Sur ces mots, l'inconnu raccrocha.

Le capitaine alerta aussitôt l'agent téléphoniste pour connaître l'origine de cet appel.

- De la grand-poste de Cotonou, signala le téléphoniste.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Le capitaine Malogo, informé par un coup de fil de son adjoint, quitta aussitôt la conférence ministérielle pour regagner son bureau.

Cette fois, sachant que l'indicateur bénévole n'était pas un plaisantin, il décida d'assumer personnellement la direction des opérations. L'occasion était belle. S'il réussissait à épingler, la main dans le sac, tous ces imbéciles de Porto-Novo qui aspiraient à renverser le gouvernement pour prendre le pouvoir, sa cote monterait en flèche. Il y avait si longtemps qu'il rêvait d'être nommé général !

Banaké, qui avait déjà étalé une grande carte de Porto-Novo sur la table de travail de son chef, fut un peu effrayé par la fébrilité de ce dernier.

- L'homme qui a téléphoné m'a bien reconmandé d'agir discrètement, rappela-t-il. Je suppose qu'il voulait me faire comprendre que le local choisi par les conjurés serait surveillé.

- Naturellement ! s'exclama Malogo. Vous n'allez pas m'apprendre mon métier, par hasard? Nous agirons discrètement, mais nous agirons au bon moment, avec la vitesse de la foudre et d'une façon impitoyable. Les ennemis de la patrie seront fusillés sur la place publique. Ce sera un exemple.

Il se pencha sur le plan de Porto-Novo.

- Où se trouve le lieu de la réunion ? demanda-t-il.

- Ici, dit Banaké en traçant un petit cercle rouge dans le coin supérieur droit de la carte. Voici le carrefour de la porte d'Ataké, voici la route qui va vers Meridjonou, et voici l'école qui fait l'angle de ces deux artères. D'après les indications reçues, la maison doit se trouver exactement ici. 

- Faites une croix pour marquer cet emplacement.

Banaké obtempéra. Malogo reprit :

- Vous désignerez les dix meilleurs agents des brigades et vous leur donnerez l'ordre de se mettre en civil. Je veux les voir dans mon bureau à 20 heures, pour un briefing spécial.

- Bien, chef.

- Combien de personnes doivent participer à cette réunion clandestine ?

- L'informateur ne l'a pas précisé. Malogo fit une moue de sa bouche lippue.

- Ils seront une dizaine, au maximum, calcula-t-il.

- Pourquoi une dizaine ? questionna Banaké, épaté.

- S'ils étaient plus nombreux, nos indicateurs locaux auraient eu vent de l'affaire. Par contre, il faut au moins dix meneurs pour faire une révolution.

La logique discutable de ce raisonnement laissa Banaké sans voix.

Malogo enchaîna :

- Je disposerai mes hommes en cercle autour du local et, à l'heure H, je leur enverrai un signal radio. A ce moment-là, ils progresseront pour cerner la maison. Je placerai aux endroits stratégiques des hommes qui porteront un gilet pare-balles. N'oubliez pas de faire préparer le matériel.

- Si vous pensez que je peux me rendre utile pour la phase décisive, je suis prêt à me charger des arrestations.

- Non, je serai là. Vous, occupez-vous d'acheminer un car au carrefour d'Ataké pour embarquer les prisonniers.

- Bien, chef, acquiesça Banaké, déconfit.

- Je vais mettre mon plan d'attaque sur papier, annonça Malogo, farouche. Apportez-moi, dans cinq minutes, la liste des agents convoqués. Choisissez les meilleurs.

 

 

 

A trente kilomètres à l'est de Cotonou, la ville de Porto-Novo, située au bord d'une immense lagune, survit mélancoliquement à son passé prestigieux.

Ancienne cité royale, naguère encore centre politique et religieux important, l'agglomération n'a conservé, en témoignage de sa gloire défunte, que le titre dérisoire de capitale administrative.

Ses palais abandonnés, ses églises et ses mosquées nostalgiques, ses maisons rouges et jaunes, ses routes poussiéreuses, ses esplanades et ses hôtels vétustes composent un décor étrange où le faste d'antan a été remplacé par le grouillement bariolé d'une population miséreuse, entassée dans des masures qui prennent l'aspect de bidonvilles.

Supplantée par Cotonou dont la jeune vitalité attire les forces vives de la région, Porto-Novo accepte mal son destin. Comme une reine déchue, son cœur est plein de rancœur et son âme est lourde de ressentiment. Incapable de se résigner, elle rumine de sombres projets de vengeance.

Les premiers agents en civil de la Sûreté arrivèrent à la tombée de la nuit, en ordre dispersé. Vêtus d'accoutrements divers, les uns en chemisette blanche et pantalon, les autres en longue robe verte ou brune, ils se mêlèrent à la population, flânant d'un air désœuvrée, cherchant apparemment à tuer le temps, comme la plupart des habitants mâles de la ville, victimes du chômage. 

Tous ces policiers, choisis pour leur habileté et leur courage, étaient munis d'émetteurs-récepteurs miniaturisés qui les tenaient en liaison permanente avec leur chef.

Quand l'obscurité devint progressivement plus dense, les innombrables marchands, dont les minuscules échoppes bordent les rues et les avenues, allumèrent leurs lumignons, ce qui accentua le côté fantomatique de la cité. Comme il fait très chaud à Porto-Novo, la vie nocturne est un peu plus animée que la vie diurne.

A minuit, le capitaine Malogo, assis dans sa voiture, une Renault noire transformée en P.C. de combat, appela ses hommes pour leur demander leur position.

Les policiers, se conformant scrupuleusement aux instructions reçues, avaient amorcé leur mouvement d'approche et convergeaient sans en avoir l'air vers la maison où devaient se trouver les conjurés. Les brèves nouvelles transmises par les agents n'étaient ni bonnes ni mauvaises ; elles se traduisaient invariablement par la formule : rien à signaler.

Une demi-heure plus tard, les informations étant toujours aussi négatives, Malogo commença à s'énerver.

- Comment se présente la situation? demanda-t-il à l'agent Tonouka, indicatif P.9, qui avait la mission délicate de se placer juste en face du repaire des comploteurs.

- Rien à signaler, assura P.9, imperturbable.

- Donnez-moi au moins quelques renseignements! maugréa le capitaine. Y a-t-il du va-et-vient autour de l'immeuble?

- Non, chef. Absolument rien.

- Avez-vous détecté des individus qui montent la garde?

- Je n'ai vu personne, chef. Cette vieille maison paraît vide et abandonnée. Il n'y a pas de lumière, rien.

- Naturellement ! fulmina Malogo. Ils ne vont pas faire des illuminations! Ce n'est pas une réunion publique!

- Naturellement, chef, approuva P.9. Malogo n'y tint plus. Il avait un trac fou rien qu'à l'idée qu'une poignée de traîtres étaient rassemblés dans cette vieille bicoque et qu'une fausse manœuvre pouvait lui faire rater le plus beau coup de filet de sa carrière.

- Appel à tous ! diffusa-t-il. Nous passons à l'exécution. Que chacun s'en tienne strictement aux consignes individuelles qui lui ont été données... P.A.2 et P.A.3, vous avez entendu?

- Oui, chef, répondirent les deux agents interpellés.

- Vous m'avez bien compris, n'est-ce pas? Vous procédez comme je vous l'ai expliqué, sans prendre aucune initiative personnelle. Et n'oubliez surtout pas de mettre le contact de votre émetteur, que je puisse suivre le déroulement de l'opération. Je vous rejoindrai aussitôt que vous serez dans la place. Si certains de ces individus sont armés, vous les désarmez; ceux qui tenteront de fuir, n'hésitez pas à les abattre.

- Entendu, chef ! acquiescèrent les deux agents, en chœur. 

- Eh bien, en avant ! commanda Malogo. Puis, la main devant son micro, il ordonna au chauffeur qui pilotait sa voiture :

- Allez-y, Joseph. Vous vous arrêterez à l'endroit que je vous ai indiqué sur le plan.

La berline Renault noire démarra, longea à vive allure l'avenue n° 6, une artère périphérique interminable, rectiligne, bordée de bicoques pauvres, peu fréquentée à cette heure et elle s'immobilisa quelques instants plus tard une dizaine de mètres avant un carrefour assez désolé.

Malogo, le front buriné de rides anxieuses, guettait son récepteur d'un air avide. Les quatre ou cinq minutes d'attente lui parurent longues comme des siècles.

Enfin, la voix placide de l'agent P.A.2 se fit entendre :

- Ici, P.A.2.

- J'écoute, haleta Malogo.

- Je suis entré dans la maison et j'ai visité toutes les pièces. Il n'y a personne, chef.

- Comment ça, personne ? aboya Malogo, sidéré.

- La maison est vide, chef. Il n'y a absolument personne. Il n'y a même plus de meubles, plus aucun objet, rien. C'est une maison abandonnée.

- J'arrive ! jeta le capitaine, d'une voix sourde.

Affreusement déçu, le faciès gris de colère et la bouche sèche, Malogo dut se rendre à l'évidence : il n'y avait personne dans la vieille masure.

Humilié, ne sachant comment sauver son prestige, il maugréa en promenant sa lampe-torche sur le sol de terre battue.

- Il y a des mégots de cigarettes qui traînent par terre, ce qui prouve que des individus se sont réunis ici. Nous finirons bien par les attraper. Ce n'est que partie remise. Nous rentrons à Cotonou, l'opération est terminée.

Le capitaine Banaké, qui avait pu suivre toutes les communications radio dans le car où il se trouvait, sentit la sueur lui mouiller le dos. Malogo allait sans doute lui faire payer cher sa déconvenue.

Mais Banaké se trompait. Lorsqu'il se retrouva en tête à tête avec son supérieur, dans le bureau de ce dernier, l'orage redouté n'éclata pas. Malogo, déambulant d'un air pensif, se contenta de grommeler :

- Après tout, l'affaire de la Peugeot n'a rien donné la première fois non plus. Il y a peut-être eu un changement de programme, un contrordre de la dernière minute. Vous êtes sûr que l'inconnu qui a téléphoné parlait d'une réunion qui devait avoir lieu ce soir ?

- Oui, chef, affirma Banaké qui n'en menait pas large.

- J'espère qu'il nous rappellera. Nous n'avons aucune raison de mettre sa parole en doute. Sans lui, nous n'aurions jamais eu connaissance de ces livraisons d'armes.

- Nous pourrions peut-être organiser une surveillance à la grand-poste.

- Dans quel but ?

- Pour repérer notre informateur bénévole. En branchant des écoutes sur les appareils réservés au public et en prévenant les préposés, nous aurions une chance d'identifier cet inconnu.

- L'idée n'est pas mauvaise, concéda Malogo. Si nous pouvions mettre la main sur ce type, ce serait un avantage indiscutable. Nous l'obligerions à raconter tout ce qu'il sait.

- Je m'occuperai de ce problème dès demain matin, promit Banaké.

Malogo, cessant de se promener dans la pièce, se croisa les bras et murmura sur un ton inspiré :

- Et si je mettais mon collègue de Porto-Novo sur l'affaire? Il est mieux placé que nous pour surveiller cette maison abandonnée, pour contrôler ce qui s'y passe la nuit. Qu'en pensez-vous?

- Cette formule me paraît excellente, dit Banaké, trop heureux de pouvoir flatter son chef. Le capitaine Ganouro est un homme sûr, un patriote fidèle et un policier compétent. Nous pouvons lui confier une mission de ce genre.

- J'irai le voir demain.

- Par la même occasion, demandez-lui de procéder à une enquête discrète au sujet de la maison abandonnée. Si nous pouvions avoir quelques renseignements concernant le propriétaire ou le locataire de cet immeuble, ça nous donnerait peut-être une piste.

- Oui, vous avez raison.

 

 

Le lendemain, en fin de matinée, Malogo se rendit donc à Porto-Novo pour y rencontrer le capitaine Ganouro, chef de la sûreté locale.

Ganouro était un homme de quarante-deux ans, athlétique, au teint très foncé, au visage impassible, au regard cruel. Ayant vécu la majeure partie de sa jeunesse au Sénégal où son père avait été longtemps fonctionnaire, il avait reçu une bonne instruction et il était entré à l'armée à vingt ans.

Très autoritaire, imbu de sa supériorité, il se montra particulièrement aimable et empressé à l'égard de Malogo qu'il savait bien en cour à Cotonou.

- Quel bon vent vous amène, capitaine? s'enquit-il en désignant un siège à son visiteur.

- Le vent de la révolte, répondit finement Malogo avec un sourire empreint de bonhomie.

Ganouro, hermétiquement fermé à toute forme d'humour, ne comprit pas, ne releva pas l'allusion, s'installa derrière son bureau et plaça ses deux coudes sur la tablette, le visage attentif. Sa chemise kaki était d'une propreté irréprochable et sa cravate noire, bien nouée, attestait son souci de la tenue.

Malogo prit place en face de lui et commença :

- J'ai besoin de votre collaboration, capitaine. Voici de quoi il s'agit.

Dans son langage imagé, surprenant mélange de tournures administratives et de vocabulaire familier, il relata l'affaire de la Peugeot transportant des armes. Il passa rapidement sur le rôle de son informateur anonyme, préférant mettre en relief, avec une candeur bien involontaire, l'intervention magistrale de son service.

Ganouro, le masque granitique, articula :

- Vous avez la preuve que ces armes étaient destinées aux agitateurs de Porto-Novo ?

- La preuve, non, reconnut Malogo. C'est ce que prétendait mon informateur anonyme.

- Mon secteur est calme, assura Ganouro, catégorique. Je ne dis pas que les syndicalistes ont renoncé à leurs revendications, bien au contraire. Ce sont des bavards, et personne ne peut les empêcher de discuter. Mais je les tiens à l’œil. 

- Je n'en doute pas, fit Malogo, conciliant. Le gouvernement sait qu'il peut compter sur vous. Néanmoins, nous ne devons pas négliger certains avertissements...

Il aborda alors l'affaire de la réunion clandestine, des opérations qu'il avait menées la nuit précédente à Porto-Novo avec quelques-uns de ses hommes, de l'échec de cette action.

- Comme je travaillais sur des renseignements non contrôlés, précisa-t-il, je n'ai pas jugé opportun de vous alerter. Et j'ai bien fait, puisque cela n'a rien donné. Toutefois, comme le trafic d'armes est élément concret, vérifié, établi, je n'écarte pas l'hypothèse d'un complot ayant son siège ici, à Porto-Novo.

Ganouro était sceptique. Malogo, extirpant le plan de la ville de sa poche revolver, l'étala devant son collègue.

- La maison désignée par mon informateur se trouve ici, juste à côté de l'école, à l'endroit marqué d'une croix. Je l'ai visitée. C'est une vieille masure qui semble abandonnée. Elle ne contient aucun meuble, aucun objet... Je voudrais que vous fassiez des recherches pour connaître le propriétaire ou le locataire de cet immeuble, et je voudrais aussi que vous organisiez la surveillance de ce lieu. Surveillance discrète, invisible, bien entendu. Ganouro opina.

- D'accord, capitaine. La surveillance sera mise en place aujourd'hui même. Quant au nom du propriétaire, je peux l'obtenir immédiatement en téléphonant à l'administration du cadastre.

Il décrocha son téléphone, donna un ordre laconique à l'agent du standard, garda le combiné dans la main. Quand il fut en communication avec un fonctionnaire du cadastre, il déclina son nom et sa qualité, exposa l'objet de sa requête.

- Je vous rappelle dans quelques minutes, dit l'employé au bout du fil.

Il rappela effectivement cinq minutes plus tard.

- Le propriétaire s'appelle Benjamin Kouassa, instituteur en retraite, domicilié à Porto-Novo, avenue 30, quartier de la Mosquée. L'immeuble est actuellement sous séquestre pour un procès d'indivision.

- Merci ! fit Ganouro.

Il nota les renseignements sur son bloc-notes, décrocha de nouveau son téléphone, demanda le commissariat principal.

Une voix forte vibra dans l'écouteur :

- Commissaire Ahodé. Qui est à l'appareil?

- C'est le capitaine Ganouro qui vous parle. Voulez-vous me passer le commissaire principal, je vous prie?

- Excusez-moi, mon capitaine, mais le commissaire Kiwolo est très occupé en ce moment. Les inspecteurs de la police judiciaire sont dans son bureau, au sujet d'une histoire d'assassinat. Peut-il vous rappeler dans une heure?

- Bon, ne le dérangez pas. Je voudrais simplement un renseignement. Voulez-vous inscrire l'objet de ma requête? Vous me ferez parvenir la réponse le plus tôt possible.

- Je vous écoute.

- Je voudrais savoir si vous avez une fiche au nom de l'individu ci-après : Benjamin Kouassa, instituteur en retraite, domicilié avenue 30, quartier de la Mosquée, à Porto-Novo.

- Comment ? Comment ? s'écria le commissaire, excité. Mais c'est justement l'homme qui a été assassiné cette nuit. Votre service est sur l'affaire?

- Considérez ma demande comme nulle et non avenue, trancha Ganouro. Je serai au commissariat dans cinq minutes.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Lorsqu'ils arrivèrent au commissariat, installé dans un immeuble gouvernemental, non loin de l'avenue n° 3, Malogo et Ganouro se rendirent compte que leurs collègues de la police urbaine de Porto-Novo étaient en pleine ébullition.

Une demi-douzaine de fonctionnaires, les uns en uniforme, les autres en civil, discutaient dans le bureau du commissaire principal. Celui-ci, un colosse au visage très noir et très luisant, au torse impressionnant moulé dans une chemise kaki, se démenait pour mener de front toutes les tâches qui lui incombaient dans les circonstances présentes. Il distribuait des ordres impératifs, réclamait des rapports, répondait aux questions, houspillait ses subordonnés.

Pénétrant dans la pièce en compagnie de Malogo, le capitaine Ganouro, plus majestueux et plus autoritaire que jamais, s'écria d'une voix ferme :

- Un instant, messieurs! La Sûreté nationale a la priorité, ne l'oubliez pas! Commissaire Kiwolo, voulez-vous me dire si c'est bien de l'assassinat du nommé Benjamin Kouassa que vous vous occupez en ce moment?

- Oui, confirma le commissaire principal. Nous avons été avisés, il y a environ une heure, qu'un jeune garçon avait découvert un cadavre dans un terrain vague situé au nord du quartier Weydobé, à 500 mètres de la lagune. Je me suis immédiatement rendu sur les lieux et j'ai constaté qu'il s'agissait d'un meurtre. Le corps de la victime, affreusement mutilé, avait été jeté dans un trou et recouvert de branches de palmier. J'ai alerté aussitôt la police judiciaire qui a fait les constats d'usage avant d'envoyer le cadavre à la morgue de l'hôpital municipal. Voici d'ailleurs les photos prises sur place par les spécialistes de la P.J.

Il rassembla sur son bureau une série de photographies en noir et blanc, de grand format, et les tendit à Ganouro.

Les images, d'un réalisme saisissant, montraient divers aspects de la victime telle qu'elle avait été trouvée dans son trou, sous les branchages. Il s'agissait d'un vieillard menu et décharné dont le corps en partie dénudé laissait voir des traces de torture : coupures, brûlures, ecchymoses. Le visage grimaçant était particulièrement horrible à regarder.

Poursuivant ses explications, le commissaire Kiwolo enchaîna :

- La victime avait été dépouillée de ses papiers et de son argent. Mais comme je connaissais personnellement cet homme, l'identification n'a posé aucun problème.

- Comment se fait-il que vous le connaissiez ? fit Malogo, intervenant.

- Il a été mon maître pendant trois ans, à l'époque où il faisait l'école, ici, à Porto-Novo. Presque tout le monde le connaissait.

- A quel moment le crime a-t-il été commis ? insista Malogo.

- Justement, le médecin de la P.J. est là pour me remettre son rapport. Quelles sont vos conclusions, docteur Kessogo ?

Le médecin, un Africain d'une quarantaine d'années, en complet gris, chemise blanche, col blanc et cravate noire, déclara, en prenant quelques feuillets dans sa serviette :

- D'après mes constatations, le décès devrait se situer approximativement aux environs de 2 heures du matin. La mort a été produite par strangulation au moyen d'une corde. Elle a été précédée par des sévices d'une extrême brutalité : des traces de coups sont nombreuses et réparties sur tout le corps, des brûlures profondes sont visibles sur l'abdomen, le thorax a été tailladé au moyen d'une lame effilée; par ailleurs, comme les parties sexuelles ont été odieusement mutilées, je pense qu'il s'agit probablement d'une vengeance d'ordre familial.

Le capitaine Ganouro annonça d'un ton sans réplique :

- Je prends le dossier en main. Les enquêtes seront dirigées par mon service et sous ma seule responsabilité. Je vous demanderai de m'adjoindre un de vos agents, commissaire, et je demanderai également à la P.J. de me déléguer un inspecteur.

 

 

Tandis que la machine policière se mettait en marche et déclenchait le processus habituel des investigations et des démarches administratives, le capitaine Malogo pria son collègue Ganouro de le conduire au domicile de feu Benjamin Kouassa.

Le vieil instituteur, veuf depuis une dizaine d'années, vivait seul dans un modeste appartement situé au rez-de-chaussée d'une maison blanche et carrée, relativement récente, bâtie à l'angle de l'avenue 30 et d'une ruelle sans nom, à cinquante mètres de la place Itatikri.

Une fouille méthodique et rigoureuse de ce logement permit de découvrir une cachette aménagée par l'astucieux bonhomme dans le châssis d'un antique poste de radio Ducretet. Dès le premier coup d’œil, Malogo repéra le cahier d'écolier dont les feuillets arrachés avaient fourni le papier à lettres utilisé par son informateur anonyme.

Ce cahier contenait du reste des choses intéressantes, notamment une série de noms qui avaient été calligraphiés sur une des pages et réunis par une accolade que suivait la formule Asmo-302-05, ponctuée par un point d'interrogation.

La corrélation était évidente, indéniable. Malogo dit à son collègue :

- Il faudra mettre les scellés sur cet appartement. Ces documents cachés par Benjamin Kouassa sont d'une importance capitale.

- Comptez sur moi, assura Ganouro.

- Je suis curieux de savoir ce que les enquêtes vont révéler au sujet de cet ancien instituteur. A moins d'un quiproquo extraordinaire, c'est sûrement lui qui nous a mis sur la piste de ce trafic d'armes dont je vous ai parlé. Et je suppose qu'il a été torturé et assassiné par les individus dont il a dénoncé les manigances.

- Très probablement, approuva Ganouro.

Malogo promena un regard pensif autour de la pièce principale qui faisait office de salle de séjour. Ce Kouassa devait être un vieux maniaque. Tout était rangé avec un soin méticuleux, d'une propreté remarquable. Aux murs, il y avait des chromos encadrés qui montraient des vues de Paris : la place de la Concorde, la Seine et les quais, la tour Eiffel, les Invalides. Dans un cadre doré, placé au-dessus d'un petit meuble bibliothèque dont les rayons étaient garnis de livres scolaires et de romans classiques, un diplôme jauni par le temps rappelait le jour de gloire de Kouassa : sa brillante réussite à l'examen qui le sacrait instituteur. Le diplôme était daté de Dakar.

- Je me demande, grommela Malogo, pourquoi le médecin légiste a émis l'hypothèse d'une vengeance familiale. C'est un crime politique, ça ne fait pas l'ombre d'un doute.

- L'un n'exclut pas l'autre, fit remarquer Ganouro.

- Évidemment, admit Malogo. Puis, prenant une décision, il proposa :

- Si vous le permettez, je vais vous envoyer mon adjoint, le capitaine Banaké. Il participera aux enquêtes et il fera la liaison entre votre service et le mien. C'est un garçon discret et dévoué, vous verrez.

- C'est entendu, accepta Ganouro.

 

 

Au cours des quatre jours qui suivirent, le capitaine Banaké passa le plus clair de son temps à Porto-Novo, dans le bureau du capitaine Ganouro.

Banaké, habitué à servir sous les ordres d'un chef despotique, se montra plein de tact à l'égard de Ganouro et ne tarda pas à gagner la sympathie de celui-ci.

En fait, c'est Banaké qui organisa les recherches, orienta les enquêtes et rédigea les rapports de synthèse. Travaillant avec méthode et application, il démontra qu'il était un policier efficace, compétent, clairvoyant. Tenant compte des événements antérieurs à la mort tragique de Benjamin Kouassa, Banaké s'efforça surtout d'obtenir une vision aussi complète que possible de la personnalité de ce dernier.

Étrange personnage que ce Kouassa. Pendant plus de vingt ans, il avait exercé, en marge de sa profession d'instituteur, des fonctions importantes à la tête des syndicats de Porto-Novo. Puis, à la suite de circonstances obscures, il avait radicalement changé son mode de vie : il avait pris sa retraite, il avait rompu ses liens avec les syndicats et avait accepté un petit emploi de commis aux écritures à Cotonou où il se rendait deux fois par semaine.

Son existence familiale, déjà endeuillée par la mort de sa femme, avait été définitivement détruite par le décès de sa fille unique, morte des suites de maladie, alors qu'elle était enceinte de sept mois. Son gendre, un chauffeur de camion originaire de Kandi, dans le Nord du pays, l'avait attaqué en justice pour une question d'héritage. La vieille masure de la place d'Ataké constituait, entre autres, l'objet de ce litige.

Le gendre du vieillard, nommé Herman Zanka, était introuvable depuis le meurtre de son beau-père. La rumeur publique lui était hostile et ne se cachait pas pour le désigner comme étant l'auteur de ce crime répugnant.

Malheureusement, mettre la main sur le présumé coupable ne serait pas chose aisée. Herman Zanka avait sans doute pris le maquis dans les forêts du Nord.

Ce qui intrigua avantage la Sûreté nationale, c'est que les six autres individus mentionnés par l'ancien instituteur dans son cahier secret comme faisant partie du réseau Asmo avaient également disparu. Dans cette liste, outre Zanka, figuraient quatre jeunes hommes de Porto Novo connus pour leurs opinions extrémistes et deux individus dont personne n'avait jamais entendu parler.

De vagues témoignages recueillis par les enquêteurs permirent d'établir, sans certitude ni garanties, qu'il s'agissait d'un Togolais appelé David Haméda et d'un Ghanéen nommé Ouzu Obwodi.

A toutes fins utiles, des avis de recherche furent lancés aux quatre coins du pays et aux frontières.

Le capitaine Malogo, chargé de faire un exposé verbal devant une commission présidée par le ministre de l'Intérieur et de la Défense, résuma l'affaire comme suit :

- Benjamin Kouassa, militant syndicaliste depuis de longues années, s'était désolidarisé de ses amis depuis six ou sept ans, lorsque ceux-ci, au cours des émeutes politiques, avaient pris position contre la France. Sur cette divergence d'opinion était venue se greffer son aversion à l'égard de son gendre, Herman Zanka, agitateur d'extrême-gauche, mari détestable, brute inculte au caractère violent. La haine que lui inspirait cet homme, qui voulait en outre le dépouiller des biens qu'il avait donnés à sa fille unique, avait finalement poussé le vieux Kouassa à dénoncer Zanka et ses complices. Mais l'interception de la Peugeot transportant des armes avait évidemment alerté le réseau Asmo. La réunion des conjurés, signalée à Kouassa par une indiscrétion calculée, n'était sans doute qu'un piège. Et l'opération de la Sûreté, à Porto-Novo, avait confirmé les soupçons des comploteurs. Ceux-ci, réalisant qu'ils étaient grillés et sachant d'où venait la trahison, avaient kidnappé le vieillard, l'avaient torturé avant de le tuer. Après quoi, coupant les ponts, ils s'étaient dispersés.

Cette version des faits, parfaitement logique et d'ailleurs corroborée par les indices et les témoignages rassemblés, fut admise par la commission.

Un des généraux qui participaient à la réunion tira les conclusions qui s'imposaient :

- Ce que nous devons retenir de tout cela, maugréa-t-il, c'est que les éléments rebelles de Porto-Novo n'ont pas renoncé à leur combat antipatriotique. C'est un avertissement dont la gravité n'est pas à sous-estimer. D'autre part, les livraisons d'armes démontrent que les conspirateurs ont trouvé des appuis financiers et des complicités politiques aussi bien dans les provinces du Nord que dans les régions de l'Ouest, et peut-être à l'étranger. Il appartient donc à votre service, capitaine Malogo, de redoubler de vigilance. La commission vous félicite pour votre habileté en cette circonstance.

- Je n'ai fait que mon devoir, assura Ma-logo, modeste.

- Le pays saura vous récompenser, ajouta le ministre.

La réunion se termina.

Le ministre, ayant regagné son bureau en compagnie de son chef de cabinet, dit à ce dernier :

- En définitive, nous ne savons pas si ce trafic d'armes était en cours depuis des mois ou des années. Nous ne savons pas non plus d'où elles venaient, ces armes, qui les payait, où elles étaient stockées. Herman Zanka et ses complices ont pris la fuite, mais la menace subsiste. A mon avis, je me demande s'il ne serait pas prudent d'aviser nos amis de France.

- La loyauté est toujours un bon placement, émit le chef de cabinet. Contre les dangers qui pèsent sur l'unité de notre pays, la France est notre seul soutien.

- Je vais m'occuper de ce problème, décida le ministre.

 

 

Une semaine plus tard, un chargé de mission français nommé Fernand Costes rencontrait, à Dakar, au bar de l'hôtel de N'Gor, un de ses amis et compatriotes, Louis Lurson, importateur fixé au Dahomey, qui venait d'arriver au Sénégal pour ses affaires.

Il faisait un temps radieux. Le soleil éblouissant soulignait la profondeur du ciel bleu et faisait miroiter la mer.

Les deux Français, enchantés de se retrouver, prirent l'apéritif en échangeant quelques souvenirs agréables, après quoi ils traversèrent côte à côte les jardins de l'hôtel pour aller se promener sur la plage.

Il y avait déjà foule sur le sable. Les touristes, dont la plupart avaient fui les températures encore hivernales du continent européen, ne perdaient pas une minute de paradis. Les femmes surtout, avides de bronzage, faisaient dorer leur corps dénudé jusqu'à l'extrême limite de la décence.

Dès qu'ils eurent dépassé la zone peuplée de la plage, Costes et Lurson abordèrent les choses sérieuses.

- Vos informations ont littéralement captivé le Service, murmura Costes.

Lurson, arborant son petit sourire narquois, prononça, avec une pointe de scepticisme :

- Mon cher Coplan, vous ne me ferez jamais croire que ce sont mes informations qui ont provoqué votre déplacement. Les renseignements que j'ai transmis au Vieux n'étaient pas sensationnels à ce point-là. Dites plutôt que vous aviez envie de revoir l'Afrique et que vous n'attendiez qu'un prétexte.

Francis Coplan, vêtu d'un pantalon de tergal gris clair et d'un polo bleu qui mettait en valeur la puissance de sa carrure d'athlète, précisa avec bonhomie :

- Je reconnais que ce n'est pas votre dernier message qui a motivé, à lui seul, ma tournée africaine. Mon voyage était pratiquement décidé depuis quelques semaines. Disons que vous avez apporté la goutte qui a fait déborder le vase... Ceci dit, vous ne vous doutez sûrement pas du motif réel qui me vaut le bonheur de savourer, depuis trois jours, les plaisirs de la dolce vita dans ce décor merveilleux du N'Gor!

- Je donne ma langue au chat.

- Je suis ici pour surveiller du coin de l’œil un commerçant de Cotonou, un certain Michel Claussen, que vous devez connaître, j'imagine.

La physionomie de Lurson refléta une stupeur immense, discrètement rigolarde.

- Là, vous m'épatez, laissa-t-il tomber. Vous pensez si je le connais, le gros Claussen! Tout le monde le connaît, en Afrique occidentale. Il y a au moins vingt ans qu'il traîne ses savates entre Dakar et Libreville pour vendre sa camelote : chemiserie, confection, chaussures, etc. Si j'ai bonne mémoire, ça doit faire quatre ou cinq ans qu'il est venu s'installer à Cotonou. Il est ici, en ce moment ?

- Oui.

- Avec une nana, bien sûr ?

- Comment le savez-vous ?

- Facile à deviner! Les frasques du père Claussen sont de notoriété publique. C'est le plus célèbre cavaleur de toute la côte ouest. Dès qu'une touriste solitaire lui tombe sous la main, il lui fait du gringue.

- Et ça marche?

- Plus souvent qu'on ne serait tenté de le croire. Malgré son âge, ce satyre plaît aux femmes. Ses virées galantes sont d'ailleurs légendaires. Comme il doit se déplacer pour ses affaires, il combine l'utile à l'agréable et il emmène ses conquêtes à Lomé, à Abidjan, à Dakar ou ailleurs.

- Chapeau ! fit Coplan, amusé.

- Un sacré bonhomme, pour sûr. Quand on pense qu'il a probablement franchi le cap de la cinquantaine...

- Il aura 52 ans le 26 avril prochain.

- Renversant, non?

- En effet ! Mais sa santé me paraît sérieusement menacée pour l'instant, car je vous garantis qu'il a tiré un drôle de lot, cette fois-ci. La jeune femme avec laquelle il file le parfait amour est une véritable dévoreuse d'hommes. Je vous la montrerai à l'occasion. Elle prend son bain de soleil en fin de matinée avec Claussen. Elle a vingt-neuf ans, elle s'appelle Linda Kortel et elle est allemande, originaire de Francfort. Elle sillonne l'Afrique Noire pour écrire un bouquin consacré aux rites érotiques des civilisations primitives.

Lurson dévisagea Coplan d'un air ébahi et murmura :

- Eh bien, dites donc, vous n'avez pas perdu votre temps!

- J'ai passé cinq heures dans un lit, hier après-midi, avec la belle Linda, pendant que Claussen était en ville pour ses affaires. Pour se documenter, tous les moyens sont bons, comme le proclame le Vieux.

- Elle vous a appris des choses concernant Claussen? prononça Lurson, de plus en plus étonné.

- Hélas non. Mais j'ai pu me rendre compte que ses connaissances en matière d'érotisme n'étaient pas uniquement livresques. Pour ne rien vous cacher, je me suis demandé si je sortirais vivant des bras de cette insatiable ogresse.

- Blague à part, c'est vraiment pour m'interroger à propos de Claussen que vous m'avez fait venir à Dakar?

- Mais oui.

- Vous allez être déçu. En fait, il n'y a pas grand-chose à raconter au sujet de cet homme. A part ses exploits amoureux, c'est un brave type qui mène ses petites affaires sans faire de mal à personne.

Après un moment de silence, Coplan articula :

- Si je me fie aux renseignements qui m'ont été donnés, ce joyeux quinquagénaire n'est pas du tout l'homme que vous croyez, Lurson.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Lurson eut de nouveau une mimique étonnée. Il questionna :

- Quels sont les renseignements auxquels vous faites allusion?

- Je vous en parlerai dans un instant. Il faut d'abord que vous sachiez ceci : la Sûreté nationale du Dahomey nous a contactés officieusement à la suite de cette histoire de livraison d'armes. Nous avons eu le dossier en communication et nous y avons relevé un détail qui ne paraît pas avoir retenu l'attention des enquêteurs. Ce vieil instituteur en retraite qui a été assassiné par les conspirateurs de Porto-Novo travaillait deux jours par semaine, en qualité de commis aux écritures, à la société Comaf, à Cotonou. Or la société Comaf, vous devez le savoir, c'est Claussen.

Lurson ne put s'empêcher de s'esclaffer. Il s'en excusa aussitôt :

- J'espère que vous ne m'en voulez pas, mais le ton sur lequel vous me dites ça.

- Je ne vois pas pourquoi ça vous fait rigoler.

- Évidemment, vues de Paris, certaines choses ont l'air d'avoir une certaine importance, alors qu'elles n'en ont absolument pas dans la réalité. De plus, la déformation professionnelle aidant, vous avez forcément une vision un peu particulière. Si vous le permettez, je vais éclairer votre lanterne. Cotonou est la ville la plus importante du Dahomey et le centre commercial du pays mais, malgré ses cent mille habitants, ce n'est qu'un gros village, en fait. Et, comme au village, tout le monde se connaît, tout le monde est plus ou moins au courant de ce qui se passe chez le voisin. Si les enquêteurs n'ont pas souligné le rapport qu'il y avait entre la victime de ce meurtre politique et Claussen, c'est tout simplement parce que la chose. était connue, d'une part, et parce qu'elle n'avait aucune signification, d'autre part. Ce que vous appelez pompeusement la société Comaf, c'est tout un poème. Imaginez une sorte d'entrepôt en béton, sans étage, aux murs poussiéreux, à la façade lépreuse sur laquelle on ne peut même plus lire le nom de la firme, l'inscription ayant été mangée par le soleil. Claussen vit là, dans un désordre magnifique, au milieu de ses marchandises. Il a installé trois pièces minables dans le fond du bâtiment : un bureau, une chambre salle de séjour et une chambre où il dort. Comme il est allergique à la comptabilité et aux paperasses administratives, il avait engagé le vieux Kouassa, l'instituteur en retraite, qui se chargeait de ces besognes. Je vous le répète, tout le monde était au courant.

- Le lien entre les deux hommes est peut-être significatif? émit Coplan.

- Je n'en crois rien. Claussen engage n'importe qui. C'est une espèce de saint-bernard. Il y a quelques années, il avait engagé comme emballeuses plusieurs femmes indigènes dont les maris étaient en prison pour vol. C'est son genre. Bohème, fantaisiste, non-conformiste, le cœur sur la main. Il y a des gens qui recueillent les chats et les chiens perdus. Claussen recueille volontiers des gars et des filles à la dérive.

- C'est assez sympathique, reconnut Coplan. Mais si le personnage que vous me décrivez en cachait un autre? Le Vieux a retrouvé dans les archives une note qui indique que Claussen avait travaillé pour un service de Bonn.

- Sans blague ? fit Lurson.

Toute trace d'ironie avait disparu de son visage. Les yeux baissés, il donna machinalement un coup de pied pour envoyer au loin un débris de flacon en plastique qui traînait sur le sable de la plage.

- Évidemment, marmonna-t-il, ça modifie sensiblement l'éclairage... On a beau dire, ça fait une drôle d'impression d'apprendre qu'un quidam qu'on croit inoffensif a fait du renseignement.

- Et qu'il en fait sans doute encore, enchaîna Coplan.

Les deux Français marchèrent pendant plusieurs minutes en silence. Finalement, Lurson, haussant les épaules, articula d'une voix pensive :

- Franchement, ça me paraît invraisemblable.

- Pourquoi? Lurson hésita.

- Je ne sais pas, murmura-t-il. Malgré ce que vous venez de me dire, je n'y crois pas... Oh! je sais ce que vous allez me rétorquer : un bon espion est généralement un comédien de premier ordre, c'est bien connu. Et pourtant, non, je ne conçois pas que le comportement de Claussen puisse être du cinéma.

- Mais enfin, pourquoi ? insista Coplan, intéressé.

- C'est une impression... Difficile à vous expliquer.

- L'avenir nous dira si votre impression était bonne ou si vous avez été abusé par la comédie d'un personnage très habile, conclut Coplan. C'est un des objectifs de ma mission : faire la lumière sur le rôle de Claussen. 

- Est-ce tellement important? glissa Lurson, vaguement incrédule.

- Pour la suite de mon travail, oui, affirma Couplan. Car j'ai d'autres révélations à vous faire. Cet indicatif, Asmo-302-05, que vous avez mentionné dans votre rapport, nous intrigue et nous inquiète. Au cours de ces deux dernières années, c'est la cinquième fois que le Service recueille des informations où il est question d'un réseau Asmo.

- Ah! s'exclama Lurson, décontenancé. D'où venaient-elles, ces informations ?

- Du Tchad, du Cameroun, du Togo.

- Diable!

- Et ce qui tracasse le Vieux, c'est que le mot de code était suivi de chiffres différents, comme s'il s'agissait d'une vaste organisation ayant des ramifications dans plusieurs secteurs. Selon nos spécialistes des affaires africaines, cette organisation ne se contenterait pas de procurer des armes aux factions extrémistes, elle leur fournirait également des hommes. Des techniciens de la subversion.

- Je comprends que le Vieux se fasse du souci, opina Lurson. Si cette modeste affaire de Porto-Novo a de tels prolongements, c'est à l'échelle de tout le continent africain qu'il faut considérer la situation.

- Nous voulons savoir d'où vient la menace. Et la contrer, bien entendu.

- Quelle est l'opinion du Vieux? demanda Lurson. Les Russes ? Les Chinois ?

- C'est précisément ce que le Vieux aimerait savoir. Pour l'instant, les éléments dont nous disposons ne permettent pas de se faire une idée.

- Ce qui me paraît bizarre, c'est que les armes saisies sur la route de Cotonou sont toutes de fabrication allemande. Or les Russes et les Chinois livrent généralement du matériel fabriqué chez eux.

- En effet, c'est plutôt étrange, acquiesça Coplan.

- D'autre part, on ne voit pas très bien pour quelle raison les Allemands soutiendraient des mouvements clandestins en Afrique Noire. Ce qui les intéresse, eux, c'est la pénétration économique. Et sur ce plan-là, ils n'ont pas besoin d'agir dans la coulisse! Leurs affaires marchent du tonnerre.

- En tout état de cause, résuma Coplan, le gouvernement veut savoir à quoi s'en tenir, et le Vieux a été prié de résoudre cette énigme dans les plus brefs délais.

- Je ne vous envie pas, soupira Lurson.

- A ma place, que feriez-vous ?

- Je me le demande! Je ne vois même pas comment il faut amorcer une mission pareille. Et je suis en Afrique depuis vingt ans! Alors, vous, débarquant de Paris...

Il laissa sa phrase en suspens. Coplan prononça, sur un ton détaché :

- Je ne sais pas encore comment je vais m'y prendre, mais je pars du principe qu'il y a une solution à tout problème... Ce soir, j'ai rendez-vous avec Hans Trasser. S'il y a des rumeurs qui circulent au Togo, il me les communiquera. Il est admirablement introduit à Lomé, et il est malin.

- Vous en êtes au stade des consultations préliminaires, en somme ?

- Exactement, confirma Coplan.

Ils continuèrent à bavarder en longeant le bord de mer tandis que le soleil devenait de plus en plus chaud.

Lurson suggéra soudain :

- Nous pourrions peut-être reprendre le chemin de l'hôtel? Je me méfie du soleil, à cette heure-ci. Les touristes ont des audaces qu'un vieil Africain de mon espèce réprouve.

- Il faut reconnaître que ça tape dur!

- Nous allons remonter vers la droite, pour éviter la plage du N'Gor.

- Pourquoi ?

- Si Claussen prend son bain de soleil avec sa poule, je préfère l'éviter.

- Vous êtes en froid avec lui?

- Non, c'est pour vous que je parle. Votre incognito serait fichu s'il nous voyait ensemble. Personnellement, je n'ai aucune animosité à son égard. Il se tient sur la réserve parce qu'il s'imagine que je lui en veux de ne pas traiter ses affaires par l'entremise de ma firme d'import-export. S'il savait comme je m'en balance...

- Vous venez de me dire qu'il se tient sur la réserve, mais qu'entendez-vous par-là? A Cotonou, quand vous le rencontrez, vous lui parlez ou non?

- Bien entendu! Je suis un homme poli et courtois. Lui aussi. Mais nous n'avons jamais eu de liens amicaux.

- Peu importe. Retournons par la plage du N'Gor. Je serais enchanté s'il nous voyait ensemble. Et si vous avez l'occasion de me présenter à lui, ce serait encore mieux.

- Comme vous voudrez, accepta Lurson. Je ne vois pas l'intérêt de la chose, mais si vous y tenez, ça m'est égal.

- Il y a des circonstances où il faut savoir mettre les pieds dans le plat. C'est une méthode comme une autre, non?

- La plus dangereuse de toutes, grommela Lurson. Car si Claussen fait partie d'un réseau antifrançais, comme vous avez l'air de le croire, vous vous exposez d'emblée aux pires ennuis.

- Ce sont les risques du métier, que voulez-vous!

- Comme dit le proverbe : « Qui ne risque rien n'a rien. » Mais en admettant que l'expérience soit positive, vous ne serez peut-être plus là pour l'exploiter. Il faut vivre dans ces pays pour savoir à quel point cette ambiance de calme et de bonhomie recouvre des rivalités impitoyables.

- Je n'en doute pas, rassurez-vous.

Ils firent demi-tour et ils reprirent la direction de la plage du N'Gor.

Lorsqu'ils arrivèrent dans les parages de l'hôtel, ils purent constater que le morceau de plage réservé aux clients de l'établissement faisait le plein. Alignés sur plusieurs rangs, les parasols bleus étaient tous de sortie. Comme l'eau de la mer était encore relativement fraîche, il n'y avait pas beaucoup de baigneurs.

En revanche, les amateurs de bronzage s'en donnaient à coeur-joie. Mollement allongés sur des matelas, hommes et femmes, la peau luisante d'huile solaire, s'offraient stoïquement aux rayons meurtriers du soleil africain.

Coplan, sans remuer les lèvres, prévint Lurson

- Claussen et sa poule sont couchés près du snack, au premier rang.

- Oui, j'ai vu. Pas question d'éviter la rencontre.

Claussen, en slip de bain noir, était étalé comme un pacha, face à la mer. A côté de lui, une superbe fille blonde, en deux-pièces blanc, un chapeau de paille sur le crâne, des lunettes noires sur le nez, fumait en lisant distraitement un magazine illustré.

Image parfaite de la béatitude et de la décontraction, Claussen, un vague sourire aux lèvres, dégustait sans arrière-pensée la joie tranquille que lui procurait cette heure de farniente dans un décor miraculeusement édénique. La mer était scintillante, la brise du large était fraîche, le soleil était triomphant, le sable chaud et les longues cuisses fuselées de Linda émouvantes à contempler, car elles évoquaient des instants de volupté inoubliables.

Que peut-on demander de plus à la vie?

L'esprit euphorique, le gros commerçant arqua soudain les sourcils.

- Tiens ! s'exclama-t-il. Comme le monde est petit!

Il se leva, s'avança vers Lurson qui lui souriait amicalement, tendit sa main :

- Comment allez-vous? Vous êtes en tournée au Sénégal?

- Hé oui! dit Lurson. J'ai fait un saut pour rencontrer un de mes vieux amis... M. Costes... M. Claussen, négociant à Cotonou.

Claussen serra également la main de Coplan. Celui-ci, histoire de rompre la glace, s'exclama en riant :

- Vous avez la bonne vie, ici! Quand j'ai quitté Paris, il y a trois jours, tout était blanc de neige et il faisait un froid de canard.

- Qu'est-ce que vous attendez pour quitter ces climats barbares? plaisanta Claussen. Il y a de la place pour tout le monde, en Afrique.

Lurson, pince-sans-rire, murmura :

- Ne faites pas de publicité pour l'Afrique, nous sommes si tranquilles!

Linda Kortel, surprise de voir Coplan en conversation avec Claussen, s'était levée. Ses lunettes de soleil dans la main, elle s'approcha.

Claussen, totalement dénué de complexes, présenta la blonde en disant :

- Une amie, Mlle Kortel.

Lurson et Coplan serrèrent la main de la belle Allemande. Celle-ci, avec un aplomb bien féminin, considéra Coplan comme si elle le voyait pour la première fois de sa vie. Coplan, avec un sourire plein de galanterie, lui demanda :

- Vous n'avez pas peur des coups de soleil? Les peaux blondes sont fragiles.

- Oh! non, répondit-elle avec son charmant accent germanique, je suis habituée! Il y a longtemps que je suis en Afrique. Vous êtes de Dakar?

- Non, j'arrive de Paris.

Lurson, qui reluquait l'Allemande, ne pouvait s'empêcher d'envier ses deux compatriotes qui avaient eu les faveurs de ce morceau de choix. Linda Kortel, grande, bien en chair, avec des formes féminines splendides, avait, en plus, un beau visage ovale où dominaient deux yeux bleus, rêveurs, et une bouche bien dessinée aux lèvres sensuelles, gourmandes.

Claussen, cordial, mit fin à la rencontre en disant :

- Eh bien, je vous laisse à votre promenade, messieurs..,

Il retourna vers son matelas, suivi par Linda. Curieux type. Son ventre énorme et imposant, ses épaules dodues, son crâne dégarni qu'entourait une couronne de cheveux gris, son visage placide et ses yeux gris empreints de bonté et d'indulgence, tout en lui dégageait une impression rassurante. Dans quelques années, il aurait probablement l'allure d'un patriarche bienveillant.

Coplan et Lurson remontèrent en silence vers le vaste bâtiment blanc de l'hôtel. Tandis qu'ils traversaient le jardin fleuri précédant l'esplanade, Lurson demanda à mi-voix :

- Alors, quelle impression vous fait-il?

- Je serais presque tenté de vous donner raison. A le voir ainsi, il a tout du père tranquille. J'ai bien envie de passer quelques jours à Cotonou pour l'observer de plus près.

- Qu'à cela ne tienne, vous êtes mon invité. J'ai une chambre d'amis très confortable et je pourrais même mettre une voiture à votre disposition, celle de ma femme.

- Je vous remercie, mais si je vais à Cotonou, je m'installerai à l'hôtel. Je ne veux pas troubler votre vie de famille et, pour parler franc, je préfère avoir les coudées franches.

- Le fait de loger chez moi ne vous priverait pas de votre liberté.

- Je n'en doute pas mais, si j'ai l'occasion de poursuivre mon flirt avec la belle Linda, je me sentirai plus à l'aise à l'hôtel.

- Là, je ne discute plus, dit Lurson en souriant. Vous en pincez réellement pour cette femme ou bien s'agit-il toujours de votre mission?

- L'un n'exclut pas l'autre, fit remarquer Coplan, imperturbable.

- Maintenant que je l'ai vue, j'avoue qu'elle est terriblement attirante. Rien d'une intellectuelle, en fait. Comment l'avez-vous abordée?

- Oh! de la façon la plus naturelle! Hier, en déjeunant au snack, je m'étais arrangé pour avoir Claussen dans mon champ de vision. Elle était avec lui, et je n'ai pas tardé à me rendre compte que les regards que je posais sur elle ne la laissaient pas indifférente. Vers trois heures de l'après-midi, comme je flânais dans le hall, j'ai vu partir Claussen en taxi et j'ai eu l'intuition que sa séduisante amie n'allait probablement pas rester à se morfondre seule dans sa chambre. Je ne m'étais pas trompé. Dix minutes plus tard, elle s'amenait. Elle m'a salué d'un signe très amical de la tête et j'en ai profité pour entamer la conversation. Le baratin habituel, quoi! Quel temps merveilleux..., quel endroit féerique, etc. Je l'ai invitée à prendre un rafraîchissement au bar, nous avons parlé voyages... Je savais déjà que c'était dans la poche et j'avais même compris qu'elle en avait encore plus envie que moi.

- Ce qui n'est pas peu dire! glissa Lurson.

- Bref, une demi-heure plus tard, elle me rejoignait tranquillement dans ma chambre.

- Faut le faire! soupira Luson. Les célibataires ont la manière. Après vingt ans de vie conjugale, on ne possède plus cette souveraine intrépidité pour lever une fille.

- Toute modestie mise à part, rétorqua Coplan, il se pourrait aussi que ce soit le contraire.

- Comment ça, le contraire?

- Que ce soit elle qui m'ait levé. Non pas pour ma prestance virile, mais pour me sonder. Car enfin, supposons qu'elle soit de connivence avec Claussen et qu'elle se soit aperçue que j'observais celui-ci. Elle est allemande, Claussen a été en cheville avec un S.R. de Bonn... Vous voyez ce que je veux dire?

- C'est le revers de la médaille, plaisanta Lurson. Sur ce plan-là, j'aime encore mieux ma situation. Au moins, quand je prends ma femme dans mes bras, je peux le faire sans arrière-pensée. Vous croyez qu'elle va encore vous relancer?

- Je le saurai dans quelques heures. Et je suis curieux de voir si le fait de nous avoir vus ensemble, vous et moi, aura des répercussions sur son attitude. Ce sont les petites choses de ce genre qui sont parfois les plus instructives.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Après le déjeuner, Coplan et Lurson se séparèrent. Lurson retournait à Dakar prendre l'avion qui devait le ramener à Cotonou.

- Faites-moi signe si vous venez finalement au Dahomey, dit-il. Je peux vous faciliter le séjour.

- Je n'y manquerai pas. Tout dépendra de la tournure que vont prendre les événements. Et aussi de mon entrevue avec Hans Trasser, ce soir.

Un taxi emmena Lurson vers la ville. Coplan, à titre d'expérience, décida de laisser l'initiative à la partie adverse. Il s'enferma dans sa chambre, baissa le volet du balcon pour créer une pénombre fraîche, s'allongea sur le lit.

La personnalité de Claussen le tarabustait. Lurson, qui avait un jugement sûr et qui n'avait jamais commis la moindre erreur d'appréciation depuis tant d'années qu'il était en poste en Afrique Noire, ne considérait pas le gros commerçant de Cotonou comme un agent secret. Par contre, les renseignements transmis du Togo étaient beaucoup moins catégoriques, vaguement défavorables même.

Hans Trasser, dans le rapport qu'il avait envoyé à Paris, exprimait des réserves et laissait la porte ouverte à toutes les suppositions, y compris celles qui mettaient en cause la loyauté de Claussen. 

La logique penchait plutôt du côté de Trasser. Selon l'adage qui dit : « Espion un jour, espion toujours », le paisible négoce de Claussen n'était peut-être qu'une couverture cachant des activités clandestines plus que douteuses.

A partir de cette thèse, les liens existant entre Claussen et le vieil instituteur qui avait dénoncé le trafic d'armes ouvraient de nouvelles perspectives. L'ancien syndicaliste, devenu l'ennemi des extrémistes de Porto-Novo, avait peut-être cherché à s'introduire dans l'intimité de Claussen pour une raison précise. Et peut-être fallait-il trouver là le mobile qui avait inspiré ses assassins.

Fidèle à sa méthode, Coplan laissait galoper son esprit.

Soudain le téléphone sonna. C'était Linda Kortel.

- Monsieur Costes? s'enquit-elle.

- Oui.

- Vous avez reconnu ma voix, j'espère?

- Bien sûr

- Mon accent, n'est-ce pas?

- Je le trouve délicieux.

-  êtes seul ?

- Oui, je me repose.

- Fatigué?

- Pas le moins du monde. Je m'adapte à l'Afrique, je fais la sieste.

- Cela me ferait plaisir de continuer la conversation que nous avons commencée hier. Qu'en pensez-vous?

- Tout le plaisir serait pour moi, chère amie.

- Je viens, dit-elle.

Elle raccrocha. Coplan se leva, alla entrouvrir la porte de la chambre.

Deux minutes plus tard, Linda se glissait discrètement dans la pièce, refermait l'huis, donnait un tour de clé.

Elle portait une robe blanche, dénuée de tout ornement, qui moulait divinement son corps de déesse. Jambes nues, pieds nus dans des sandales blanches, elle affichait une désinvolture qui amplifiait la densité langoureuse de ses formes sculpturales. Ses cheveux courts formaient une sorte de casque aux reflets d'or et d'argent, soulignant la beauté de son visage.

S'avançant dans la pièce, elle murmura en souriant :

- Vous êtes un cachottier, monsieur Costes. Vous m'avez dit hier que vous étiez un fonctionnaire. Pourquoi ce mensonge? Vous avez peur de vous compromettre?

- Je ne mens jamais, chère amie! renvoya Coplan en allant vers elle. Je suis un fonctionnaire.

- Vous n'êtes pas un businessman?

- Qui vous a dit que j'étais un businessman?

- Mon ami Claussen... Le monsieur avec qui vous vous promeniez ce matin sur la plage est un importateur de Cotonou.

- Et alors? Je suis inspecteur administratif, attaché au secrétariat des Affaires étrangères, département de la Coopération française avec les États africains noirs francophones. C'est un joli titre, non? Un peu long, peut-être, mais qui dit bien ce qu'il veut dire. Mes rapports avec les industriels et les commerçants installés en Afrique font partie de mon activité de fonctionnaire.

- Mon ami Claussen n'aime pas votre compatriote.

- Ah ! Et pourquoi?

- Parce que c'est un homme distant. Et parce qu'il espionne la colonie française de Cotonou pour le compte du gouvernement du Dahomey.

- C'est de la médisance! railla Coplan. Mon ami Lurson est obligé de se mettre bien avec les autorités pour assurer la bonne marche de

ses affaires.

- Moi non plus, je ne le trouve pas sympathique, murmura-t-elle.

Sur ces mots, avec une aisance royale, elle ôta sa robe blanche, délaça ses sandales, se débarrassa du minuscule cache-sexe qui voilait son intimité blonde et renflée, marcha vers le lit, s'y étendit voluptueusement.

Coplan, avec les gestes calmes et pénétrés du boxeur qui enlève son peignoir avant le combat, se déshabilla et la rejoignit.

Malgré tout son flegme, une bouffée de désir lui échauffa le sang au contact de cette chair tiède, aux douceurs indicibles, aux rondeurs pulpeuses à la fois fermes et satinées.

Il savait déjà qu'elle appréciait les longs préliminaires qui font naître le sortilège sensuel comme une murmure, qui suscitent l'éclosion d'invisibles corolles dont les pétales se gonflent et s'ouvrent. Sans fausse honte, quoique sans impudeur, elle quémandait ces câlineries habiles qui débusquent le plaisir jusque dans ses sources les plus secrètes, jusque dans les replis ténébreux et palpitants de l'être.

Il la caressa d'une manière de plus en plus tendre, avec plus d'application aussi, pour satisfaire sa propre fringale de féminité. Elle se mit à frissonner en soupirant. Dans la pénombre, son corps étalé sur le lit se mua en une fleur somptueuse offerte aux alchimies brûlantes de l'ardeur charnelle, fleur agitée par le vent qui annonce l'orage. Traquée par les torrents de volupté qui se déchaînaient en elle et dont les effluves poivrés irradiaient jusque dans la chair de son partenaire, elle s'agrippait à lui, lui griffait les épaules, cherchait à le mordre.

L'amoureux combat les emportait dans une autre réalité. Parfois, elle faisait mine de se dérober par les brusques mouvements de sa taille flexible, mais elle l'emprisonnait dans l'étau de ses longues jambes et elle l'incitait à poursuivre avec plus de violence ce supplice ineffable qui lui arrachait des cris rauques, des plaintes de bonheur.

Devenue vibrante comme un violon, entre les mains expertes et ferventes d'un virtuose, elle appela le paroxysme libérateur avec cette force prodigieuse des amantes en proie au délire sacré.

Broyée comme une grappe mûre, elle fut transpercée par le javelot de la jouissance et elle retomba, pantelante, étourdie, victorieuse et vaincue, les yeux clos, dévastée comme une terre brusquement submergée par des flots épais, tumultueux, qui ont rompu toutes les digues.

Le silence les enveloppa.

Tandis qu'elle reprenait ses esprits, Coplan, allongé sur le dos, réfléchissait.

Sa sensibilité aux aguets avait perçu dans cette étreinte une nuance à peine formulable mais dont il était cependant tout à fait sûr.

Linda n'avait pas été la même que la veille. Moins d'abandon dans sa fougue, moins d'insouciance dans le don de sa chair? Les mots ne pouvaient guère exprimer la chose, mais l'intuition ne pouvait s'y tromper.

La veille, Coplan n'avait été pour Linda qu'un touriste anonyme, intéressant pour sa virile robustesse, attirant par le magnétisme de ses yeux, désirable comme un monde inconnu. Ce n'était plus pareil, cette fois-ci...

Elle murmura tout bas, sur un ton rêveur :

- Vous êtes un amant parfait...

- Merci, fit-il, ironique.

Puis, espérant la vexer, il questionna d'un air ostensiblement détaché:

- C'est mieux qu'avec Claussen?

Il la sentit se raidir, mais elle ne répondit pas tout de suite. Ce n'est qu'après un moment qu'elle articula, sourdement irritée, un peu méprisante, aussi :

- Vous m'étonnez. Vous n'êtes pas un homme vulgaire, pourtant.

- Vulgaire? Pourquoi cela?

- Ce sont les gens vulgaires qui font des comparaisons au sujet de l'amour. Une femme qui parle d'un homme avec lequel elle a fait l'amour ou un homme qui parle d'une femme qui s'est donnée à lui, c'est... c'est dégoûtant. C'est un acte de profanement qui souille celui ou celle qui le commet.

Il lui sut gré de cette réponse. Il corrigea avec bonhomie :

- On ne dit pas profanement, on dit profanation.

Puis, poursuivant son objectif, il ajouta

- Je voulais seulement m'informer, sans plus. Après tout, Claussen est presque un vieillard, non?

- C'est un homme! répliqua-t-elle d'un ton définitif. Il a un cœur, une âme, un corps comme tout le monde. Et il a peut-être plus de valeur que vous, car c'est un homme bon.

Coplan riposta, cynique :

- Je parlais de la bagatelle.

- Vous êtes répugnant ! Le mystère d'une personne dans l'amour est une chose sacrée.

Elle voulut se lever, indignée. Il la retint en maugréant :

- Je ne voulais pas vous choquer. Je suis jaloux, voilà la vérité.

Elle se calma aussitôt, assez flattée.

- C'est le comble! railla-t-elle C'est lui qui devrait être jaloux, non?

- Comment l'avez-vous connu?

- A Cotonou. En allant acheter des chaussures à son magasin. Nous avons bavardé et il a été très aimable, très sympathique. Il sait beaucoup de choses sur l'Afrique Noire.

- Vous étiez de passage à Cotonou?

- Non. J'y étais depuis trois semaines. Et j'y retourne demain avec Claussen... J'étudie, en ce moment les traditions de la région de Ouidah.

- Vous êtes à l'hôtel?

- Oui, pourquoi?

- Nous avons des chances de nous rencontrer, dans ce cas. J'irai probablement à Cotonou dans quelques jours.

- Je suis à l'Hôtel du Rivage, précisa-telle avec une sorte de froideur qui ne collait pas tout à fait avec son empressement à donner cette indication.

- Vous êtes fâchée? questionna-t-il, presque câlin.

- Un peu déçue, soupira-t-elle, déjà plus indulgente.

Il la prit dans ses bras, se pressa contre elle, promena ses lèvres sur elle comme s'il voulait brouter la rondeur féminine d'une épaule, le lobe d'une oreille, la douceur incurvée de sa nuque et d'autres pâturages plus secrets. Elle se mit à glousser, ravie. Mais quand il happa l'un des fruits de sa gorge, plus soyeux qu'une pêche et dont la pointe sensible se hérissa, elle ouvrit la bouche et ferma les yeux.

Le désir, réveillé par ces agaceries savantes et sournoises, les embrasa de nouveau. Linda, malgré la griserie qui l'emportait, fit preuve, dans la mêlée, d'une hardiesse lucide. D'un mouvement tournant de son corps exalté, elle offrit à son valeureux antagoniste un autre horizon pour la chevauchée folle qui devait les conduire vers une même félicité.

 

 

Vers 17 heures, lorsque Linda sortit de sa bienheureuse léthargie, elle soupira :

— Maintenant, il va être temps que je m'en aille. Claussen a promis de rentrer vers 6 heures. Nous allons au casino, ce soir. Et ensuite, nous irons voir les Ballets Sénégalais. Vous avez déjà vu ces danseurs noirs?

- Non.

- Ils sont magnifiques. Vous devriez venir avec nous.

- Je ne crois pas que ma présence ferait plaisir à votre ami Claussen.

- Pourquoi?

- Un homme préfère être seul avec une jolie femme.

Elle s'ébroua, se leva, s'étira paresseusement.

- On voit bien que vous ne connaissez pas Claussen. Il n'est pas jaloux, lui. Il prend les bonnes choses de la vie et il est content... J'ai beaucoup d'estime pour lui. Sa philosophie de l'existence me plaît. Il est vrai que nous avons des affinités, comme on dit. Il est alsacien et je suis allemande.

- Il vous est utile pour vos études sur les coutumes africaines? persifla Coplan en se levant à son tour et en marchant vers le cabinet de toilette.

- Oui, parfaitement, assura-t-elle. Il m'a déjà raconté des choses passionnantes sur les mœurs des Noirs. De plus, il a promis de me conduire chez les sorciers de Ouidah. Venez avec nous au casino, ce soir. Je suppose que vous aimez le jeu?

- Oui, je l'avoue. Et Claussen?

- Il déteste ça. C'est vraiment par gentillesse qu'il m'accompagne. Moi, je suis passionnée par la roulette... Mais j'ai beau insister, Claussen refuse obstinément de jouer.

- Je suis navré, mais je suis pris, ce soir.

- Dommage! C'est ma dernière soirée à Dakar. Nous rentrons à Cotonou demain.

Il disparut dans le cabinet de toilette, ouvrit le robinet de la douche, régla la température de l'eau, revint dans la chambre.

- Si vous voulez vous rafraîchir, dit-il, tout est prêt.

- Merci, dit-elle.

De sa démarche de reine, elle se dirigea vers le cabinet de toilette et s'y enferma.

 

 

Après le départ de Linda, Coplan alluma une cigarette.

Pensif, il déambula dans la chambre, en tenue d'Adam, savourant la fraîcheur de la pièce. Le soleil déclinant traçait des raies lumineuses à travers les interstices du volet. Sur le balcon, la chaleur était encore incandescente.

Comme toujours, une sorte d'alacrité succédait aux tumultes des joutes amoureuses. L'esprit clair et libre, il éprouvait le besoin de faire le point.

A vrai dire, il se sentait assez décontenancé. Certes, le comportement de Linda n'avait pas été tout à fait le même que la première fois. Mais fallait-il accorder de l'importance à ce phénomène? Quand un homme et une femme se donnent l'un à l'autre pour la toute première fois, ils sont dans un état de grâce très particulier. Le frémissement de la découverte, l'attente du miracle, l'émotion, une vague appréhension, aussi, tout cela compose un climat exceptionnel, plein de poésie et de romantisme. Ce qui arrive ensuite, ce n'est plus jamais pareil. Qu'on le veuille ou non, ce n'est plus jamais la première fois.

Linda n'avait pas été moins ardente ni moins tendre, ni moins fougueuse dans le plaisir. Pourtant, elle n'avait pas été la même. Et, au terme de ses réflexions, Coplan en revenait à ce qu'il avait éprouvé après leur première étreinte de cet après-midi : moins d'abandon, moins d'insouciance.

L'apparition d'un lien inattendu : Claussen-Lurson-Cotonou-Costes, avait joué sur Linda, c'était incontestable.

Fallait-il tirer des conclusions d'un événement aussi peu marqué?

Tout en écrasant lentement sa cigarette dans un cendrier de porcelaine, Coplan ne put s'empêcher d'esquisser une moue incertaine.

La piste Claussen était-elle une piste valable, oui ou non?

Incapable de répondre à cette question, Coplan décida de se préparer à rejoindre Hans Trasser, à Dakar. L'agent du S.D.E.C. au Togo apporterait peut-être un élément nouveau.

A l'instant précis où il venait de prendre sa longue douche froide, Coplan dut attraper une serviette en vitesse et s'essuyer à la hâte pour aller décrocher le téléphone qui s'était mis à sonner.

- Allô! fit-il, surpris par cet appel.

- Chambre 204?

- Oui.

- Monsieur Costes?

- Oui, c'est moi-même.

- On vous demande de Dakar, dit l'employé du standard.

- Bien. Passez-moi la communication.

Il y eut quelques déclics, puis une voix un peu sourde prononça, avec un léger accent étranger :

- Ai-je le plaisir de parler à M. Costes, de Paris?

- Oui. A qui ai-je l'honneur?

- Mon nom ne vous dirait rien, cher monsieur Costes. Je tiens simplement à vous dire que je suis un ami.

- Eh bien, tant mieux! De quoi s'agit-il?

- Si je ne me trompe, vous vous occupez d'un accident dont a été victime un habitant de Porto-Novo, au Dahomey..., un instituteur retraité, pour parler d'une façon plus précise.

- Et alors? fit Coplan, les traits durcis.

- Ne vous mêlez pas de cette affaire, monsieur Costes.

- Vous êtes très aimable, mais je ne saisis pas très bien.

- Je suis sûr que vous saisissez très bien, monsieur Costes, renvoya l'autre, sarcastique. Et vous avez intérêt à tenir compte du conseil que je vous donne. Je vous le répète, je suis un ami. L'affaire de Porto-Novo ne vous concerne pas. Il serait déplorable que vous ayez de graves ennuis au sujet d'une affaire qui ne peut rien vous rapporter.

- Je suis heureux d'apprendre que j'ai un ami inconnu à Dakar, plaisanta Coplan. Mais je vous serais reconnaissant de m'expliquer plus clairement vos...

Clac ! Le bonhomme avait raccroché.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Le moral en flèche, l'esprit en alerte et l’œil vigilant, Coplan quitta sa chambre de l'hôtel de N'Gor à la tombée de la nuit.

Il traversa le hall, déboucha sur le perron qui domine l'esplanade d'entrée, resta un moment immobile à contempler le jardin. Le ciel était magnifique. Des millions d'étoiles s'étaient déjà allumées, scintillant sur le velours mauve du crépuscule.

Ayant eu l'impression que personne, apparemment, ne faisait le guet pour surveiller ses allées et venues, Coplan descendit lentement les marches et s'avança vers un des taxis qui stationnaient devant l'établissement.

- A Dakar, dit-il au chauffeur en montant dans la voiture. Place de l'Indépendance.

Par une excellente route goudronnée, les quinze kilomètres qui séparent N'Gor du centre de Dakar furent couverts en une vingtaine de minutes.

En débarquant du taxi, Coplan constata qu'il était en avance d'une bonne demi-heure pour son rendez-vous avec Hans Trasser. A toutes fins utiles, il décida de mettre ce battement à profit et il entama une petite promenade de sécurité. Comme d'habitude, l'avenue Ponty était animée, pleine de monde et de mouvement. Des badauds, hommes et femmes, faisaient encore du lèche-vitrine, bien que les magasins fussent fermés. Les marchands ambulants, les pittoresques bana-bana, encombraient les trottoirs et harcelaient les passants. La terrasse du Café de Paris était bondée.

Tournant à droite dans l'avenue Gambetta, Coplan se balada ensuite dans un dédale de ruelles, histoire d'avoir la certitude que nul flâneur ne naviguait dans son sillage.

Ce qui le frappait, c'était la vitesse à laquelle la ville s'africanisait. En l'espace de trois ans, depuis son dernier passage, la métamorphose était saisissante.

Naguère encore, Dakar donnait l’impression, du moins dans ce quartier central, d'être une métropole européenne. A présent, c'était vraiment une ville africaine. Non seulement les Blancs s'y faisaient rares, mais l'ambiance même des rues, des avenues, des boutiques avait évolué. Ce qui n'était pas moins surprenant, c'était le nombre de jeunes qui baguenaudaient. On eût dit que la cité n'était peuplée que d'adolescents!

Vingt minutes plus tard, ayant acquis la conviction absolue que personne ne l'avait pris en filature, Coplan héla un taxi en maraude.

- Connaissez-vous le restaurant du Lagon? demanda-t-il au chauffeur, un jeune Sénégalais à la bonne tête ronde, vêtu d'un polo rose tendre.

- Allez-y, patron, opina l'Africain.

Le taxi fonça vers le bord de mer.

Le Lagon est un établissement sympathique et réputé. Installé sur un ponton dont les pilotis s'enfoncent dans la mer, il procure à ses clients la sensation agréable de respirer l'air du large sans quitter le rivage.

Coplan régla la course, descendit du taxi, dévala les marches d'un escalier en forme de passerelle, pénétra dans la salle du restaurant. Hans Trasser était déjà là, attablé dans un coin, devant une bouteille de rosé.

Les deux agents du S.D.E.C. se serrèrent la main très cordialement.

- Cela me fait plaisir de vous revoir, dit Trasser, de sa voix gutturale. Vous ne changez pas.

- Vous non plus, répondit Coplan en prenant place. Le climat africain vous réussit. Il y a bien cinq au six ans que je vous ai vu, non?

- Exactement cinq ans. A Casa. Vous vous souvenez?

- Oui, bien sûr!

Hans Trasser était un grand gaillard de 45 ans, puissamment bâti, le torse large, la nuque forte, les bras musclés. Chauve, le crâne lisse et poli, bronzé comme son visage, il portait des lunettes aux verres fumés pour protéger ses yeux qui étaient fragiles.

Bien qu'il fût plutôt paisible et casanier par nature, le destin avait fait de lui un aventurier apatride, un de ces hommes éternellement à la recherche d'un port d'attache, un de ces errants qui ne se consolent jamais tout à fait de n'avoir ni racines, ni foyer, ni raisons de vivre.

De père allemand et de mère française, il avait été élevé au Liban où son père, ingénieur des Ponts et Chaussées, avait longtemps vécu. Recueilli par ses grands-parents maternels, il avait terminé tant bien que mal ses études en France, à Rennes, et il avait fait son service militaire dans la Légion.

A trente ans, revenu à la vie civile, il avait fondé une modeste entreprise de transports routiers au Maroc. Mais les circonstances, les troubles politiques et les caprices de son caractère n'avaient pas permis qu'il se stabilisât. Il avait successivement transféré sa firme et son matériel en Egypte, en Libye, au Congo ex-belge et, présentement, depuis sept ans, à Lomé, au Togo.

Il était devenu agent du S.D.E.C. une douzaine d'années auparavant, à la suite de péripéties que le Vieux était seul à connaître.

- Je suppose, murmura-t-il, que c'est dans le cadre de cette histoire de Porto-Novo que vous m'avez convoqué?

- Oui, dit Coplan. Vous connaissez les données du problème, n'est ce pas?

- Oui. J'ai reçu un long message du Service. Qu'attendez-vous de moi, exactement?

Avant de répondre, Coplan promena un regard à la ronde.

Trasser, à dessein, évidemment, avait choisi une table isolée dans un des coins de la salle, à l'écart des autres tables alignées perpendiculairement le long du ponton. Aucune oreille indiscrète ne pouvait surprendre la conversation.

- Ce qui m'intéresse, commença Coplan, à mi-voix, c'est ce qui vous avez pu apprendre au sujet de Claussen. Pour le moment, c'est ma seule piste. Les informations que vous nous avez transmises concernant ce personnage sont vagues, mais elles laissent néanmoins transparaître des doutes, pour ne pas dire des suspicions.

- En prévision de notre rencontre, dit Trasser, j'ai fait le maximum pour approfondir mon enquête. J'ai contacté un certain nombre de mes indicateurs, notamment un commerçant de Lomé qui est en relation avec Claussen. La plupart des avis concordent. Comme vous venez de le dire, Claussen n'est pas seulement douteux, il est suspect.

- Donnez-moi des faits précis.

- Il y a d'abord les relations amicales que Claussen entretenait avec ce vieil instituteur qu'il avait engagé comme employé. Comme vous le savez, ce Kouassa était jadis un militant syndicaliste de Porto-Novo, et non des moindres. Il y a ensuite le fait que Claussen a eu pendant plusieurs années une sorte de sous-dépôt à Porto-Novo; un gérant vendait sur place les marchandises que Claussen fournissait. Autre détail à noter: Claussen a toujours utilisé, pour transporter la camelote qu'il livrait à Abomey et à Parakou, les services d'un transporteur qui était un agent communiste et qui a dû s'enfuir à l'époque des troubles. On retrouve ainsi, quand on creuse le comportement du bonhomme, un faisceau d'indications qui vont toutes dans le même sens.

- Oui, je vois, marmonna Coplan. Mais vous qui vivez à Lomé, quelle est votre opinion personnelle? Claussen n'a jamais été votre client?

- Non. Il s'adresse aux entreprises indigènes. Je ne le connais que de vue, par conséquent. Mais j'ai l'intime conviction que le personnage est équivoque.

- Est-ce qu'il fréquente des Allemands installés au Togo?

- Oui, naturellement. Tout ce qu'il vend provient à 80 pour cent d'Allemagne. Il est l'ami intime de tous les exportateurs de Francfort, de Hanovre, de Berlin-Ouest, etc.

- Pensez-vous qu'il pourrait être un agent de Bonn? Trasseur eut une mimique indécise.

- Quand on tient compte de la mentalité des Allemands, la chose n'est pas impossible. Toutefois, je ne vois pas très bien dans quel but le gouvernement de Bonn financerait un agent à Cotonou. Le Dahomey est un pays pauvre, ne l'oublions pas. C'est la France qui soutient ce pays à bout de bras, au prix d'un effort évident. Et la France ne fait que son devoir, soit dit en passant. Le Dahomey est son enfant adoptif.

- Les Allemands n'ont pas de visées sur ce pays?

- Personne n'a de visées sur ce pays, ni les Allemands, ni les Russes, ni les Américains. Et ceux qui soutiennent les extrémistes veulent simplement créer des troubles pour compliquer la tâche de la France. Vous savez, quand il s'agit de nourrir des pauvres, on ne se bouscule pas.

Coplan hocha la tête en silence.

A cet instant, le garçon vint prendre la commande. Les deux agents du S.D.E.C. composèrent leur menu avec toute la gravité requise par cette opération importante. Fruits de mer, brochettes, dessert...

Ce choix terminé, le garçon se retira et Coplan relança la conversation.

- Claussen se trouve à Dakar en ce moment, et au N'Gor, tout comme moi. Il est accompagné d'une ravissante blonde, une Allemande qui voyage en Afrique pour écrire un livre.

- Linda Kortel? glissa Trasser en souriant.

- Oui. Vous la connaissez?

- A la fois très peu et très intimement, répondit Trasser, sur un ton plein de sous-entendus. Elle a séjourné cinq ou six semaines à Lomé et elle fréquentait évidemment ses compatriotes qui sont nombreux au Togo. C'est au cours d'une soirée organisée par la colonie allemande que je l'ai rencontrée.

- Si j'ai bien saisi, vous avez couché avec elle?

- Oui, plus d'une fois, même. Et je dois dire que je garde un merveilleux souvenir d'elle. Si vous avez l'occasion de la sauter, ne ratez pas le coche. C'est une chaude garce et elle sait s'y prendre.

- Merci du conseil, fit Coplan en souriant à son tour. Mais ce ne sont pas les exploits amoureux de Linda Kortel qui m'intéressent pour le moment. Je voudrais savoir si elle ne fréquente pas Claussen dans un but qui n'a rien à voir avec la bagatelle.

- A priori, tout est possible, mais il faut quand même se garder de voir le mal partout. S'il fallait soupçonner tous les Européens d'Afrique qui ont couché avec Linda, ça ferait beaucoup de suspects...

Il ajouta :

- Y compris moi, comme je viens de vous le dire.

- En somme, les relations Claussen-Linda ne prouvent rien, selon vous?

- Ce n'est sûrement pas un élément déterminant. Car je suppose que vous connaissez la réputation de Claussen? Malgré son âge, c'est un baiseur de première. Il a toujours une femme à portée de la main. Quand il vient à Lomé pour ses affaires, il n'est jamais seul. Blanche ou noire, il a toujours une passagère.

Le garçon s'amenant avec les fruits de mer, Coplan resta silencieux. Après le départ du serveur, il reprit, d'une voix pensive :

- Vous, Trasser, si vous aviez à résoudre le problème auquel je me suis attelé, que feriez-vous?

- Je serais fichtrement embarrassé! confessa Trasser.

- Mais encore? Comme je vous le disais tout à l'heure, ma seule piste, c'est Claussen. Reste à savoir si elle mérite d'être suivie ou si elle ne peut mener à rien. Car enfin, le point capital est le suivant : quels pourraient être les objectifs d'une organisation qui fomenterait des troubles à Porto-Novo? Fournir des armes, infiltrer des agitateurs, ça coûte cher. Or personne ne fait rien pour rien. Ni les gouvernements, ni les partis politiques, ni les individus. Comme vous venez de le souligner, l'Allemagne n'a aucune raison valable de payer Claussen pour déclencher une révolution au Dahomey.

- Ce n'est pas de cette façon-là qu'il faut considérer ce problème, Coplan, articula Trasser avec une sorte de gravité inattendue. Il faut envisager l'avenir du continent africain dans son ensemble. L'Afrique est une colossale richesse que les circonstances ont laissée à l'écart de l'évolution. C'est une réserve pour demain, une réserve que toutes les puissances convoitent. Derrière le calme apparent, des conflits implacables se préparent. Du reste, cette fermentation prodigieuse éclate parfois à la surface. Voyez le Tchad, le Nigeria, le Congo...

- Justement, enchaîna Coplan, la valeur stratégique du Dahomey me semble nulle, à cet égard.

- Détrompez-vous. Le Dahomey a autant de poids que n'importe laquelle des autres jeunes républiques noires. En soutenant les excités de Porto-Novo, cette mystérieuse organisation Asmo sait ce qu'elle fait. Des pays tels que le Tchad, le Dahomey, le Togo, le Nigeria et d'autres sont vulnérables parce que les rivalités ethniques y sont restées vivaces. C'est en jouant là-dessus que les stratèges de l'ombre préparent leurs coups. Une révolte à Cotonou ne signifie rien par elle-même, ça tombe sous le sens. Par contre, elle pourrait être l'étincelle qui met le feu aux poudres. Par contagion, tout le continent noir pourrait s'embraser. Et là, ce serait tragique. Surtout pour la France qui a fait de lourds sacrifices pour conserver sa position. Quelques armes livrées à une poignée de conspirateurs qui s'agitent dans un bled perdu, c'est dérisoire. Mais si c'est une révolte qui se prépare avec les armes en question, alors l'affaire peut revêtir une ampleur mondiale. Les Français reprochent quelquefois à leurs hommes politiques de gaspiller des fortunes en Afrique. Ils ont tort. Cet argent ne pourrait pas être mieux utilisé. C'est un placement pour l'avenir des Français eux-mêmes. Et pas seulement sur le plan du fric, remarquez! Mais sur le plan humain, moral, spirituel. C'est pourquoi la France doit défendre son œuvre. Ce réseau Asmo ne doit pas être pris à la légère, croyez-moi.

Coplan, absorbé par les crustacés qu'il avait dans son assiette et qui ne se laissaient pas facilement décortiquer, opina sans faire de commentaire. Trasser, rajustant ses lunettes noires, murmura sur un ton ironique

- J'espère que vous ne m'en voulez pas de vous tenir ces propos de conférencier? C'est un travers de mon caractère. Je dois tenir ça de mes ancêtres allemands. Mon père avait le même défaut. Dès qu'il se mettait à parler de choses sérieuses, il faisait penser à un professeur qui donne son cours. Quand j'avais treize ans, ça me tapait sur les nerfs. Et maintenant, je fais comme lui.

- Ne vous excusez pas, c'était très intéressant. Et très juste. Quand on a le nez sur une affaire, on perd un peu de vue sa signification réelle.

Le repas se poursuivit, entrecoupé de silences et de moments de réflexion.

Après le café, ils prirent des liqueurs. Ils n'étaient pas pressés de partir. La fraîcheur nocturne et la douceur de l'air marin composaient une ambiance extrêmement agréable.

Tandis que Coplan allumait une Gitane, Trasser prononça d'une voix hésitante :

- Comme conclusion, sur le plan pratique, quels sont vos projets?

- Néant ! Je suis dans le cirage. Je ne sais pas pourquoi, j'espérais qu'une lumière, une lueur, si vous voulez, émergerait de notre entretien. Mais ce n'est pas le cas.

- Avez-vous des directives à me transmettre? Des consignes précises?

- Non, même pas. Tout ce que le Vieux vous demande, c'est de rester à l'affût. Vous disposez des mêmes éléments que nous, concernant l'affaire Asmo, et vous savez que le moindre indice est important.

- Si je récolte d'autres informations, j'aviserai Paris.

- Voyez-vous, Trasser, si je vous ai dérangé, c'est que je tenais à cet entretien. Des rapports écrits, des messages, c'est très bien. Mais une conversation, c'est mieux. Contrairement à ce que vous croyez peut-être, je n'ai pas l'impression que nous avons perdu notre temps. Votre petite conférence de tout à l'heure m'a clarifié les idées.

- Eh bien, tant mieux! Vous restez à Dakar pendant quelques jours encore?

- Oui, probablement. En attendant l'inspiration. Trasser arqua les sourcils.

- L'inspiration? fit-il, ébahi.

- Oui, c'est un peu ma méthode, expliqua Coplan. On dit que les poètes reçoivent les premiers vers d'un poème comme une espèce de cadeau des muses. Moi, j'attends que le ciel me fasse signe.

Trasser, se demandant si son interlocuteur plaisantait ou parlait sérieusement, n'insista pas.

Coplan réclama l'addition, paya, se leva, imité par Trasser. Les deux hommes saluèrent le patron et gagnèrent la sortie.

Encore préoccupés par les propos qu'ils venaient d'échanger, ils se mirent à marcher côte à côte, longeant le boulevard désert. En contrebas, à gauche, la mer paisible reflétait les feux miroitants de la corniche.

Trasser aspira une profonde goulée d'air et dit, en soupirant :

- Chaque fois que je viens à Dakar, je regrette de ne pas m'y être installé. C'est vraiment le climat le plus merveilleux de toute l'Afrique Noire. Regardez-moi ce ciel ! A Lomé, le, ciel est toujours plombé et il y a, en permanence, une chaleur moite qui finit par devenir accablante, à la longue. Je suppose que vous viendrez me voir là-bas? Votre enquête vous conduira forcément au Togo.

- A vrai dire, j'ignore encore où mon enquête me conduira. Je ne sais pas ce que le Vieux s'est imaginé, en me confiant cette mission, mais j'ai l'impression qu'il s'est fait des illusions. Pour ne rien vous cacher, je me sens un peu démuni devant la complexité du problème.

- Évidemment, sans piste réelle, sans indices concrets, démasquer une organisation telle que l'Asmo, c'est une entreprise insurmontable, pour un seul homme. A mon avis, travailler sur le terrain comme vous cherchez à le faire, c'est prématuré.

Ils étaient arrivés aux abords de la place du Maréchal-Leclerc où stationnaient quelques autobus fermés. A cette heure, il n'y avait pas un chat dans ce quartier si vivant le jour. Du côté du port, une activité confuse, ralentie, régnait autour des deux môles du bassin médian.

- Il y a quelques années, murmura Coplan, le port était moins calme, même la nuit. Je me souviens qu'il y avait des bars et des bordels dans toutes ces petites rues. Les matelots du monde entier y chahutaient jusqu'au matin.

- Les temps ont changé, opina Trasser. Dakar n'est plus ce qu'il était.

Pour remonter vers le centre, ils s'engagèrent dans une ruelle étroite qui sinuait entre un ancien bâtiment administratif et de vieux immeubles en cours de démolition. Une odeur de détritus et d'excréments flottait dans l'air.

Coplan questionna :

- Vous êtes à l'Hôtel du Parc, comme prévu ?

- Oui.

- Vous rentrez demain à Lomé?

- Oui, si vous n'avez plus besoin de moi.

- Non, je vous remercie d'avoir fait le déplacement. En tout état de cause, je vous ferai signe.

Ils allaient atteindre le bout de la ruelle lorsque, soudain, jaillissant de derrière une palissade, une bande de jeunes Africains en polo noir foncèrent vers les deux Européens.

Sans rime ni raison, sans avertissement ni menaces, les jeunes Noirs déclenchèrent la bagarre. Trasser, pris au dépourvu, encaissa un coup de gourdin sur la tête. Cueilli à froid, il trébucha. Un des adolescents le frappa au visage, lui fit un croc-en-jambe et l'envoya au sol avec une brutalité sauvage. Trasser s'écroula lourdement tandis que ses lunettes allaient se fracasser contre un mur voisin.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Coplan, qui avait des raisons personnelles de se tenir sur ses gardes, ne se laissa pas surprendre comme son compagnon. Réagissant avec une promptitude extraordinaire, il esquiva le coup de bâton qu'un des assaillants lui destinait, fit une pirouette sur le côté, lança son poing vers la face d'un deuxième agresseur qui se propulsait vers lui. Le jeune Sénégalais, touché au maxillaire, fit un tour complet sur lui-même et, mû par la force de propulsion du marron qu'il venait de recevoir, continua à marcher en vacillant.

Un troisième attaquant ne fut pas plus chanceux. Son gourdin, dévié par un coup de coude, ricocha sur l'épaule de Coplan, entraînant l'agresseur sur sa lancée, le buste plié vers l'avant. Un uppercut foudroyant le redressa et l'expédia au tapis.

Rapide comme l'éclair, et prodigieusement lucide, Coplan dénombra une dizaine d'adversaires. La lutte ne lui faisait pas peur. Il se catapulta vers un trio qui entourait Trasser et il se mit à cribler les trois Sénégalais de coups de poing et de coups de pied. Trasser, en posture délicate, n'arrivait pas à se relever. Pour le dégager, Coplan attira vers lui-même les gamins qui s'acharnaient sur l'Européen étendu au sol. Les jeunes voyous ricanaient en ouolof, pour s'exciter mutuellement.

Ils ne tardèrent pas à s'apercevoir que leurs imprécations haineuses produisaient également de l'effet sur Coplan. Il se déchaîna et ce fut comme un raz de marée. Un des Noirs, gratifié d'un coup de talon à l'entre-jambes, hoqueta et dégringola en lâchant son bâton. Coplan s'empara prestement de l'arme improvisée et se mit à distribuer des coups sur toutes les têtes noires qui avaient le malheur de se trouver dans sa trajectoire.

Ce tourbillon effréné ne dura guère qu'une centaine de secondes. Les assaillants, épouvantés, se rendirent compte qu'ils avaient trouvé à qui parler et que cet Européen dont les moulinets redoutables empêchaient désormais toute approche, était invulnérable, hors de portée.

Ils battirent en retraite, se dispersant dans tous les sens, les plus valides aidant les éclopés à déguerpir.

Entre-temps, Trasser avait réussi à se remettre debout. Il paraissait abasourdi. Privé de ses lunettes, il avait, de plus, un air un peu penaud.

- Vous vous rendez compte? maugréa-t-il. Je l'ai échappé belle. Si vous n'aviez pas été là, ces cinglés m'auraient tué! C'est bien la première fois qu'une histoire pareille m'arrive depuis que je vis en Afrique! Je sais que ces agressions sont fréquentes en Amérique du Sud, mais à Dakar!

- C'est un phénomène universel, grommela Coplan, toujours sur le qui-vive, son gourdin dans la main. Les jeunes ont soif de violence. Des attaques de ce genre ont lieu aussi bien à Paris qu'à New York.

- Vous croyez qu'ils en voulaient à notre argent ?

- Je n'en sais rien.

Trasser époussetait son pantalon maculé de poussière. Coplan lui demanda :

- Vous n'êtes pas blessé?

Trasser tâta son crâne chauve et luisant.

- Non. J'aurai sans doute une bosse, mais j'ai la caboche solide, heureusement. Si je m'attendais à celle-là!... Je ne suis pourtant pas une mauviette. Vous avez eu de meilleurs réflexes que moi.

- Question de chance, tout bonnement. C'est vous qui avez encaissé le premier choc. Si ç'avait été le contraire, les rôles auraient été inversés.

Dans son désarroi, Trasser émit une suggestion cocasse :

- Vous ne pensez pas que nous devrions porter plainte au commissariat de police ?

- Pas question! Je n'ai pas de temps à perdre et je n'ai surtout pas envie de subir la curiosité des flics.

- Oui, évidemment, convint Trasser en se mettant à la recherche de ce qui restait de ses lunettes.

Coplan décida :

- Je vais vous accompagner à votre hôtel. On ne sait jamais...

Trasser, plus secoué par cette algarade qu'il ne voulait le montrer, accepta.

 

 

Une heure plus tard, Coplan était de retour à l'hôtel de N'Gor. Il s'enferma dans sa chambre, alluma une Gitane, se déshabilla. Avant d'enfiler son pyjama, il examina son épaule dans le miroir du cabinet de toilette.

Le coup de gourdin qu'il avait reçu n'avait laissé qu'une vague trace bleuâtre. En tâtant cette ecchymose, il se félicita d'avoir pu amortir l'impact du coup.

« Si je l'avais pris de plein fouet sur la tête, jugea-t-il, j'aurais bel et bien été assommé. »

Rêveur, il retourna dans la chambre, empoigna le cendrier réclame qui se trouvait sur la table de chevet, s'allongea sur le lit.

Il éprouvait une impression bizarre. A moins d'une coïncidence fort improbable, cette agression ne devait pas être sans rapport avec le coup de fil menaçant du mystérieux inconnu qui avait « amicalement » conseillé à « M. Costes, de Paris » de laisser tomber son enquête au sujet de l'affaire de Porto-Novo.

Mais, en admettant cette hypothèse, il y avait quand même quelque chose qui clochait dans l'histoire.

A force d'y réfléchir, Coplan arriva à la conclusion qu'il ferait bien de rédiger un message en code pour le Vieux, afin de le mettre au courant. Par la même occasion, il poserait quelques questions qui méritaient d'êtres posées et qui donneraient peut-être des indications utiles ultérieurement.

Il écrasa le mégot de sa cigarette dans le cendrier, alla remettre le cendrier sur la table, se coucha et éteignit la lumière.

Avant de sombrer dans le sommeil, l'idée lui vint qu'il avait, en définitive, une raison de plus d'aller à Cotonou.

 

 

N'ayant pas trouvé de place disponible le lendemain, ce n'est que le surlendemain que Coplan arriva à Cotonou. La Caravelle d'Air Afrique se posa à 16 heures sur la piste du modeste aéroport dahoméen.

Grâce à l'aimable bonhomie des fonctionnaires africains, les formalités de police et de douane furent rapidement expédiées.

Il y avait foule dans l'aérogare. L'arrivée de la Caravelle venant d'Abidjan, de même que le décollage de l'avion du soir qui assure la correspondance pour Paris, est un des événements qui rythment la vie de la métropole. Une foule sympathique, Africains et Européens, remplissait le hall. Tout le monde se saluait et se congratulait à la ronde.

Lurson n'avait pas exagéré. On se sentait plutôt dans une grosse bourgade de province que dans une grande cité cosmopolite.

Coplan, qui n'avait prévenu personne, prit un taxi pour se faire conduire à l'hôtel de la Croix du Sud où il avait réservé une chambre par télégramme.

Situé en dehors de l'agglomération, un peu au-delà de la place de l'Indépendance et du Palais des Congrès, l'hôtel de la Croix du Sud est un beau bâtiment gris de trois étages, sobre et fonctionnel, entouré d'un joli jardin où se dressent quelques palmiers qui balancent leur plumet au gré de la brise venant de la mer toute proche.

Après avoir reçu la clé de la chambre 106 et rempli les fiches habituelles, Coplan demanda au préposé, un Africain en chemise blanche, au sourire amical et aux gestes très décontractés :

- Vous n'avez pas de message pour moi, en provenance de Paris?

L'employé se leva pour aller vérifier quelques lettres en instance dans un casier.

- Non, rien pour vous, monsieur Costes, dit-il.

La chambre était agréable et spacieuse. Le conditionnement d'air tempérait la chaleur qui régnait dans la pièce mais émettait une vibration bourdonnante qui gâchait malencontreusement le calme ambiant.

Coplan prit une longue douche froide, préleva une chemise légère dans sa valise, s'habilla d'une manière plus adaptée au climal local. En débarquant de l'avion, il avait noté que le thermomètre marquait 36 degrés à l'ombre.

Il quitta l'hôtel vers 19 heures, au moment où le vent du large apportait soudain un délicieux souffle de fraîcheur. Les garçons d'étage et les bonniches allaient de chambre en chambre pour relever les stores et ouvrir toutes les fenêtres.

Il dut patienter une bonne vingtaine de minutes avant de voir arriver le taxi appelé par téléphone. Il monta dans la Renault, passablement déglinguée, et dit au chauffeur, un colosse en chemisette bleue, au faciès très noir, aux bons yeux pleins de résignation et d'indolence :

- Je voudrais aller au siège de la société Comaf, à Cotonou.

L'Africain opina sans beaucoup de conviction, se gratta la nuque, dévisagea Coplan en silence.

Coplan s'enquit :

- Vous connaissez?

- Euh ! oui, mais... où voulez-vous aller?

- Je viens de vous le dire : à la société Comaf.

- Oui, j'ai compris, acquiesça le chauffeur, visiblement perplexe. Coplan précisa :

- C'est la société de M. Claussen.

- Ah! c'est chez M. Claussen! s'exclama le Noir, avec un sourire épanoui.

La Renault démarra dans un bruit de ferraille, se lança allègrement dans la courbe de la route privée de l'hôtel, déboucha sur la grand-route et fila vers le centre, dans un prodigieux tremblement de toutes ses membrures. Toutes les vitres de la vieille bagnole étant abaissées, un courant d'air tourbillonnant enveloppa le passager.

- Eh! remontez un peu la vitre, s'écria Coplan.

- Bah! renvoya le chauffeur, hilare. C'est bon comme ça, c'est plus frais.

Un quart d'heure plus tard, le taxi stoppait dans une large avenue bordée d'arbres où déambulait une foule peu dense, paresseuse, pleine de bonne humeur.

Tout en payant la course, Coplan promena un regard sur les alentours. C'était sympathique, mais c'était vraiment le bled. Les bâtiments modestes étaient défraîchis, les trottoirs poussiéreux, la circulation faible et disparate. Pas un Européen en vue. Rien que des Africains aux types ethniques extrêmement variés, à la démarche un peu molle, aux regards candides et insouciants. Les robes blanches ou bariolées se mêlaient aux costumes de style européen, dans une sorte de négligence de bon aloi.

- C'est là, le magasin de M. Claussen, dit le chauffeur en indiquant de la main un bâtiment plat et gris à la façade craquelée.

- O.K. Merci, opina Coplan.

Il s'avança vers la bâtisse en béton, s'arrêta à deux mètres de la porte d'entrée, une porte en bois qui avait été peinte en vert, autrefois, mais qui n'avait plus qu'une couleur jaunâtre, pisseuse. Sur le mur pelé, on pouvait difficilement déchiffrer l'inscription : Société Comaf.

Le nom de Michel Claussen n'était mentionné nulle part.

Coplan poussa l'huis, se trouva d'emblée de plain-pied dans un vaste entrepôt rectangulaire où une dizaine de femmes africaines, les unes en longue robe de cotonnade à fleurs multicolores, les autres en jupe et chemisier, emballaient des marchandises empilées sur de longues tables de bois.

Claussen, le torse nu, vêtu seulement d'un vieux short jaune avachi, pieds nus dans des sandalettes de cuir, houspillait ses employées sur un ton à la fois paternel et résigné.

Comme il tournait le dos à la porte, il ne vit pas le visiteur.

- Je te l'ai déjà dit cent fois, ma pauvre Victorine, scandait-il de sa forte voix rocailleuse, les petites tailles doivent être mises à part.

De l'autre bout du local, une gamine au visage très noir, aux yeux vifs, aux cheveux crépus, en minijupe rouge et chemise Lacoste qui moulait ses petits seins pointus d'adolescente, s'écria :

- Un client, patron!

Claussen se retourna, aperçut Coplan, vint au-devant de lui.

Coplan lui tendit la main.

- Fernand Costes, dit-il. Vous me reconnaissez?

- Oui, bien sûr.

- Je ne vous dérange pas, au moins?

- On ne me dérange jamais. Excusez ma tenue, je suis en plein boulot. Dès que je m'absente quelques jours, c'est la pagaille, ici! Elles sont bien braves, ces filles, mais il faut tout leur expliquer... Vous voulez me voir?

- Oui, mais je peux revenir plus tard, si ça vous arrange mieux.

- Venez au bureau, invita-t-il. Je vous montre le chemin.

Précédant le visiteur, il guida celui-ci vers le fond de l'entrepôt. Au passage, il s'arrêta près d'une jeune femme en longue robe bleue.

- Je t'ai dit de faire deux paquets, Antoinette. Les chemisiers ne sont pas pour le même client que les chaussures.

- Je n'ai pas encore fait les paquets! rétorqua la fille.

- Non, mais tu es en train de tout mélanger, affirma-t-il. Tu penses à ton amoureux, hein?

En disant ces mots, il tapota gentiment la croupe rebondie de la jeune femme.

Celle-ci, avec un rire indulgent et béat, protesta :

- Je n'ai pas d'amoureux, vous le savez bien!

- Et moi? protesta le gros Alsacien.

Il poursuivit sa marche et introduisit Coplan dans une pièce carrée où trônaient une table en fer, un classeur métallique, trois chaises en rotin.

- Asseyez-vous, dit-il. Ce n'est pas très luxueux, mais les clients qui viennent me voir ne sont pas difficiles. Une bonne bière fraîche vous fera plaisir, je suppose? Il fait sans doute un peu chaud, ici, pour vous, mais je déteste l'air conditionné.

Coplan prit place sur une chaise, tandis que Claussen passait dans la pièce voisine. Il se ramena avec deux petites bouteilles de bière qui sortaient du réfrigérateur et qui étaient couvertes de buée. Il retourna chercher deux verres, décapsula les bouteilles, versa à boire.

- Ma visite vous surprend, j'imagine? articula Coplan en souriant.

- Non, murmura Claussen. Linda m'avait dit que vous aviez l'intention de venir à Cotonou.

Il éleva son verre.

- A votre santé! fit-il. C'est la première fois que vous venez au Dahomey?

- Oui.

- Le premier contact est décevant, paraît-il. Mais quand on est habitué, c'est un pays plaisant.

Il porta son verre à ses lèvres, but une copieuse rasade, essuya la mousse restée collée à ses lèvres.

- Qu'est-ce qui me vaut le plaisir de votre visite, monsieur Costes? s'informa-t-il en posant son regard gris sur Coplan.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Coplan extirpa son paquet de Gitanes, l'ouvrit, se leva pour offrir une cigarette à son interlocuteur.

- Merci, je ne fume pas, déclara Claussen. Coplan se rassit, alluma sa cigarette. Puis, dans un nuage de fumée :

- Pour être franc, ma visite n'a aucun mobile précis. J'avais envie de voir votre installation.

Claussen eut un accès d'hilarité.

- Mon installation! s'exclama-t-il, ironique. Disons ma baraque!... De tous les commerçants de Cotonou, je suis probablement le moins bien installé. Mais ça me convient parfaitement. Depuis tant d'aimées que je vis en Afrique, j'ai fini par adopter le style local.

- Ce qui n'empêche pas vos affaires d'être florissantes, si mes informations sont exactes.

- Oh! tout est relatif! Je gagne honnêtement ma vie, j'aime ce que je fais et je ne me tue pas à la besogne. Je n'en demande pas plus.

- Je suppose que Mlle Kortel vous a mis au courant de mes activités ?

- Oui, elle m'a parlé de vous. Vous êtes au département de la Coopération, à ce qu'il paraît?

- Oui, effectivement, et c'est dans le cadre de mes fonctions que je fais une tournée d'information. Le gouvernement français cherche des moyens valables, efficaces, de promouvoir une certaine expansion commerciale dans les pays de l'Afrique francophone.

- Excellente idée. Ces pauvres gens ont besoin d'être aidés, soutenus, guidés.

- Vous n'avez jamais envisagé d'établir une collaboration entre votre firme et les organismes officiels du commerce extérieur?

- Non, jamais.

- Une collaboration de ce genre pourrait être une source de profits légitimes pour votre firme. Vous traitez surtout avec des fournisseurs allemands, n'est-ce pas?

- Écoutez, cher monsieur, marmonna Claussen en caressant machinalement sa bedaine du plat de la main, si j'avais voulu augmenter mon chiffre d'affaires, j'aurais pu le faire depuis longtemps. On m'a offert des capitaux, des débouchés, des contrats, mais ça ne m'intéresse pas.

- Qu'est-ce qui vous intéresse?

- Vivre à ma guise, ne dépendre de personne, profiter de l'existence.

- De nos jours, les entreprises qui ne progressent pas reculent.

- Oh! ça m'est bien égal. J'ai si peu de besoins... La plupart des gens se tuent à conquérir des avantages qui ne leur apportent rien, qui se retournent contre eux, en définitive. Je pourrais devenir P.D.G. à la tête d'une grosse boîte, mais je n'aurais pas la bonne vie que j'ai ici... Avec l'âge, on finit par acquérir une certaine sagesse.

- Si je vous proposais un accord avec mon département, vous le refuseriez?

- Catégoriquement. Primo, parce que je préfère aller mendier de village en village plutôt que de me jeter dans les griffes de l'administration. Secundo, parce que les firmes avec lesquelles je travaille m'ont toujours fait confiance. C'est Lurson qui vous a conseillé de venir me voir?

- Non. Il m'a parlé de vous, mais il ne m'a pas conseillé de vous rendre visite. Je suis venu parce que vous m'avez fait bonne impression. Et aussi, je ne m'en cache pas, pour entendre un autre son de cloche. Je ne sais pas si je me trompe, mais j'ai dans l'idée que vous n'aimez pas beaucoup Lurson.

- Je n'ai rien contre lui, assura Claussen. La vérité, c'est qu'il me fait un peu peur. Comme je ne travaille pas avec son comptoir d'import-export, il doit avoir une dent contre moi.

- Et pourquoi vous fait-il peur?

- Il entretient des relations très amicales avec les autorités de Cotonou. S'il voulait me créer des ennuis, je n'aurais plus qu'à plier bagage.

- Vous vous faites des idées. Lurson a beaucoup de sympathie pour vous.

- Eh bien, ça me fait plaisir de vous l'entendre dire.

- Naturellement, il aimerait que vous vendiez de la marchandise française, mais il sait que vous êtes allergique à tout ce qui est administratif.

- C'est un principe. Je trouve que les gens sont insensés. Ils demandent tout à l’État : du travail, des loisirs, la protection contre la maladie, contre le chômage, contre la vieillesse, que sais-je encore? En échange de quoi ils deviennent des esclaves du monstre qu'ils adorent et qui les écrase. Moi, je suis un homme libre.

- Vous avez horreur de la paperasse, n'est-ce pas?

Claussen montra un sac de jute qui traînait dans un coin de la pièce.

- C'est mon administration, dit-il, goguenard. Je fourre tout dans ce sac : les factures, les bordereaux, les formulaires du ministère, les relevés bancaires, etc.

Coplan, comme un joueur d'échecs qui aperçoit une ouverture, ne rata pas l'occasion :

- On m'a dit que vous aviez perdu votre employé de bureau, glissa-t-il d'un air détaché.

- Oui, hélas!... Et je vais être obligé de lui trouver un remplaçant.

- C'était un instituteur en retraite, je crois?

- Oui, un brave vieux. Il se prenait un peu trop au sérieux, mais il faut savoir qu'un instituteur, dans ces pays-ci, c'est quelqu'un. La plupart des ministres actuels sont des anciens instituteurs.

- Il n'est pas mort de mort naturelle, n'est-ce pas?

- Non, le pauvre. Il a été assassiné. Mais c'est un peu sa faute, aussi. Qu'avait-il besoin de s'occuper de politique? Avec sa modeste retraite et le salaire que je lui versais, il aurait pu couler des jours paisibles.

- Quel rôle politique jouait-il?

- Il avait été, pendant de longues années, militant syndicaliste à Porto-Novo. Et puis, un beau jour, il avait rompu avec ses anciens amis et il avait changé de camp. Vous savez, la politique locale, c'est plutôt compliqué. Les querelles ethniques se mêlent aux questions d'intérêt, aux problèmes familiaux, aux rivalités de prestige. Il faut être africain pour s'y retrouver dans cet imbroglio. Et encore!

- Vous ne faites pas de politique, vous?

Cette question directe laissa un moment Claussen pantois.

- Moi? fit-il.

Il se mit à rire silencieusement, comme s'il s'agissait d'une plaisanterie particulièrement piquante, puis il marmonna :

- On prétend que je suis un vieux fou parce que je ne peux pas voir une femme sans lui mettre la main au panier, mais je ne suis pas fou au point de faire de la politique! Je vous l'ai dit : ce qui compte, pour moi, c'est ma tranquillité et mon indépendance.

- On ne vous a jamais proposé de participer d'une façon positive aux affaires politiques africaines?

- Si, naturellement. Mais je me suis bien gardé de tomber dans le panneau. Un homme qui arrive à la cinquantaine est forcément contraint, qu'il le veuille ou non, de se faire une philosophie de l'existence Il y a une dizaine d'années, j'ai fait mon choix. Et je n'ai plus dévié de la ligne de conduite que je m'étais fixée. Quand on est jeune, on s'imagine que l'existence est une aventure qui ne finira jamais, que toutes les possibilités sont réalisables, que tous les rêves peuvent s'accomplir. Mais les années vont vite, et on s'aperçoit finalement que les choix sont limités. Une vie d'homme, c'est une promenade beaucoup moins longue qu'on ne se le figure. Et, à partir du moment où on s'en est rendu compte, on s'arrange avec les moyens du bord.

- Vos ambitions sont limitées, en somme?

- Sans aucun doute, admit-il. Mais vous auriez tort de les sous-estimer. Plus tard, quand vous serez à Paris et que vous franchirez, à votre tour, le cap de la cinquantaine, vous vous souviendrez de ce gros bonhomme que vous avez rencontré en Afrique. Vivre à sa guise, n'avoir de comptes à rendre à personne, manger à sa faim, boire à sa soif, aimer son prochain, lui rendre service quand on le peut, faire jouir un joli corps de femme qui se pâme dans vos bras, ça ne paie pas de mine, mais ce n'est pas rien, croyez-moi.

- Vous ne pensez pas à l'avenir?

- L'avenir, c'est la mort. Et il faut l'accepter comme le reste. Il y a sûrement un mystère derrière la mort, mais on verra ça quand le moment sera venu. Les sorciers de Ouidah ne sont pas mieux renseignés là-dessus que le vicaire qui m'a enseigné le catéchisme, en Alsace, quand j'étais gosse. Mais vous ne me ferez pas dire qu'ils en savent moins.

A cet instant, l'adolescente à la jupe rouge et aux petits seins pointus fit irruption dans la pièce.

- C'est fini, patron, dit-elle en jetant un regard effronté sur Coplan.

- Je viens ! bougonna Claussen en se levant. A Coplan :

- Une petite minute, je vais voir si elles peuvent s'en aller.

Il suivit la gamine dans l'entrepôt. De loin, Coplan l'entendit faire des remarques et sermonner paternellement son bataillon de filles noires. Des rires enjoués fusèrent, puis le silence se fit.

Claussen revint dans le bureau, alla chercher deux autres bouteilles de bière. Tandis qu'il remplissait les verres, Coplan murmura :


- Je vous prends votre temps et je vous empêche de faire votre travail.

- Aucune importance. Si ça m'embêtait de bavarder avec vous, je vous l'aurais déjà dit. Coplan relança la conversation.

- J'aimerais connaître votre opinion sur la situation générale de ce pays. Vous voyagez beaucoup et vous rencontrez des commerçants de province, vous êtes donc bien placé pour sentir ce qui se passe dans les petits patelins de campagne. A Paris, on se demande toujours si ce pays a un avenir et si les investissements seront rentables.

- C'est à Lurson qu'il faut poser cette question.

- Mais c'est à vous que je la pose, insista Coplan avec un sourire amical.

- Ce que la France fera en Afrique ne sera jamais perdu, je vous le répète. Quant à savoir si le Dahomey a un avenir, je ne suis pas prophète. Mais enfin, depuis que l'armée a pris le pouvoir, les perspectives sont un peu plus rassurantes. L'unité nationale est un mythe qui deviendra peut-être une réalité dans un siècle ou deux, qui sait? Pour le moment, le pays n'est qu'une mosaïque d'anciens royaumes qui ont gardé leurs traditions et qui n'arrivent pas à comprendre pourquoi on les a mis dans le même sac. Quand le gouvernement organise des élections, chaque royaume vote pour son chef naturel et le résultat, qui est un désaveu total de l'idée d'unité, doit être annulé.

- Pourtant, le pays est calme.

- Oui, parce que l'armée montre les dents. Mais chaque province, chaque village complote. Coplan prit la balle au bond.

- Et les interventions extérieures?

- Je suppose qu'elles existent, comme elles existent d'un bout à l'autre de l'Afrique. Moscou n'abandonne jamais un parti communiste, aussi minime soit-il. Les Chinois se démènent également pour s'implanter. Par contre, les Américains se tiennent prudemment à l'écart.

- Et les Allemands?

Claussen arqua les sourcils.

- Les Allemands? fit-il. Du moment que leurs comptoirs du Togo font de bonnes affaires, que pourraient-ils demander de plus?

- Ils n'ont pas de visées expansionnistes dans cette partie de l'Afrique?

- Ils sont trop malins pour ça! s'esclaffa Claussen. Pourquoi diable chercheraient-ils à se mettre des emmerdements politiques sur les bras, puisque le Marché Commun leur ouvre tous les débouchés? La dernière guerre leur a donné une leçon qu'ils ne sont pas près d'oublier.

Sautant délibérément du coq à l'âne, Coplan prononça, sur un ton détaché :

- Vous devez avoir des problèmes de transport, depuis la mort de votre comptable, non,?

Claussen perçut-il l'allusion insidieuse que contenaient les paroles de son visiteur? Sans doute, car une sorte de lassitude caustique perça dans sa réponse :

- Oui, j'aurais pu m'adresser aux messageries françaises de Cotonou, mais je tiens trop à mon autonomie. Mes correspondants de Lomé ont trouvé d'autres camionneurs pour remplacer les types qui ont pris le maquis après l'assassinat de Kouassa.

- Vous saviez que vos camionneurs étaient des agitateurs?

Claussen but une gorgée de bière. Puis, regardant Coplan bien en face, il articula, moqueur :

- Vous ne trouvez pas que notre conversation ressemble à celle de Raskolnikov et du juge Porphyre, dans le roman de Dostoïevski? Je ne sais pas où vous voulez en venir, mais je vous préviens que si vous espérer me tirer les vers du nez au sujet de cette sombre histoire de Porto-Novo, vous perdez votre temps!

Les traits de Coplan exprimèrent un étonnement ostensiblement exagéré.

- Qu'est-ce qui vous fait penser que je cherche à vous tirer les vers du nez? s'exclama-t-il.

- Mon cher monsieur Costes, renvoya Claussen, narquois, ce n'est pas parce que je végète dans ce coin perdu de Cotonou qu'il faut me prendre pour l'idiot du village. Je ne suis pas né d'hier et j'ai beaucoup vécu. Le coup du chat et de la souris, on connaît ça. Les amis de nos amis sont nos amis, hein?

- Que voulez-vous dire?

- Quand je vous ai vu à Dakar en compagnie de Lurson, j'ai tout de suite compris.

- Compris quoi?

- Votre ami Lurson, ce n'est un secret pour personne, est un agent occulte des services spéciaux français. Alors, concluez...

- C'est vrai que vous connaissez la musique, persifla Coplan. Ce n'est pas à un vieux singe qu'on apprend à faire des grimaces.

Claussen ne se démonta pas, mais une pointe d'amertume perça de nouveau dans sa voix devenue plus sourde.

- Car vous êtes au courant de ça aussi, bien entendu! grommela-t-il avec aigreur.

- Nos actes nous suivent, Claussen. Et les éléphants ont moins bonne mémoire que nos archives.

- Vous faites fausse route, monsieur Costes. Je ne vous en veux pas, remarquez. Vous faites votre métier, et ce que je vais vous dire ne servira sans doute à rien... Mais je vais quand même vous le dire. Vos archives se trompent. Quand j'ai été embringué par un agent de Bonn, il y a de ça plus de dix ans, on avait abusé de ma bonne foi. Je m'imaginais qu'il s'agissait de documentation commerciale. Dès l'instant où j'ai compris qu'on voulait me pousser dans l'engrenage, j'ai tout plaqué. Catégoriquement. Nettement.

- Il n'en reste pas moins que vous entretenez des contacts suivis avec la colonie allemande du Togo, répliqua Coplan.

- C'est exact, mais c'est strictement commercial. Ne vous fiez pas aux apparences.

- Elles sont contre vous, les apparences.

- Oui, si vous voulez. D'ailleurs, libre à vous de me considérer comme un espion ou comme un agent secret. Pour moi, ça ne change rien. Mais comme vous me faites l'effet d'un type bien, je vous le répète en toute amitié, d'homme à homme, vous vous engagez sur une fausse piste, monsieur Costes.

- Ce n'est pas impossible, admit Coplan, imperturbable.

Puis, après un moment de réflexion :

- On ne m'ôtera pas de la tête que vous en savez beaucoup plus que vous ne voulez bien le dire, Claussen.

- Il y a un vieux proverbe des tribus de Ouidah qui m'a rendu bien des services, murmura l'Alsacien : « La vérité qui détruit ne fait pas plaisir aux dieux mais aux démons. »

 

 

CHAPITRE X

 

 

Coplan, qui s'était levé pour prendre congé, répéta à mi-voix :

- « La vérité qui détruit ne fait pas plaisir aux dieux mais aux démons... » Remarquable, en effet. Je m'en souviendrai.

- Et ça va plus loin qu'on ne le pense, renchérit Claussen en se levant à son tour.

- Les jésuites n'auraient pas trouvé mieux... J'espère que vous ne m'en voulez pas trop de cette démarche?

- Je ne vous en veux absolument pas, assura Claussen. Vous faites votre boulot. Vous comptez rester un certain temps à Cotonou?

- Eh bien, je n'en sais trop rien!

- Je suis votre seul suspect, dans la région?

- Pour le moment, oui.

- Dans ce cas, je suis sûr de vous revoir, hein?

- Sauf si ça vous embête.

- Pas le moins du monde. Et si vous avez des loisirs, je serai ravi de vous avoir avec nous quand nous ferons la promenade à Ganvié et à Ouidah, Linda Kortel et moi-même.

- Quand?

- En fin de semaine. Vendredi ou samedi. Le village lacustre de Ganvié, c'est ce qu'il y a de plus pittoresque à voir au Dahomey. Quant à Ouidah, c'est un peu spécial. C'est, en quelque sorte, la ville sainte de la région. Je vous ferai connaître des féticheurs et le temple sacré du python.

- Volontiers, accepta Coplan. Comment va-t-elle, Mlle Kortel? Je n'ai pas eu le temps de l'appeler à son hôtel.

- Quand êtes-vous arrivé?

- En fin d'après-midi.

- Aujourd'hui ? éructa Claussen, effaré.

- Oui.

- En somme, vous êtes venu ici en débarquant de l'avion, si je comprends bien?

- Exactement. Vous étiez mon premier objectif et j'attendais beaucoup de cette entrevue.

- Pas trop déçu, j'espère?

- J'en ai vu d'autres, soupira Coplan, mi-figue, mi-raisin.

Claussen partit d'un énorme rire tonitruant, balança une claque sur l'épaule de Coplan et demanda :

- Je ne dois pas m'excuser, non?

Coplan, beau joueur, prit la chose du bon côté.

- Votre bière était très rafraîchissante, dit-il. Je reviendrai sans aucun doute.

- Quand vous voudrez, mais pas demain. Je pars en tournée pour livrer de la marchandise. Mon voyage à Dakar m'a mis en retard. Je serai de retour jeudi après-midi... Ah! je vous signale que Linda ne rentrera pas à Cotonou avant jeudi non plus. Elle est à Lomé. Elle travaille à son livre.

Il ajouta, de nouveau hilare :

- Qu'elle dit!

- Cette histoire de livre, c'est du bidon? insinua Coplan sur le mode interrogatif.

- Non, pas du tout. Mais un écrivain n'écrit pas toute la journée, je suppose.

- Et alors?

- C'est un sacré numéro, cette chère Linda! Vous avez dû vous en apercevoir?

- Une femme remarquable.

- C'est sûr! Et qui ne laisse jamais refroidir le bon endroit, hein?

Coplan, faisant celui qui ne pige pas, demeura impassible et muet. Claussen lui administra de nouveau une tape amicale sur l'épaule et lança, ironique :

- Ne prenez pas cet air constipé. Elle m'a tout raconté, Elle vous a trouvé sensationnel, soit dit en passant. Et venant d'elle, ça n'est pas un mince compliment. Mais ça ne l'empêche pas de chercher d'autres émotions. A Lomé, un de ses compatriotes qui a dû rentrer en Europe a mis sa villa à sa disposition. Elle avait l'intention d'en profiter pour passer une nuit avec trois Africains qu'elle avait repérés, trois jeunes costauds dont elle avait admiré l'équipement génital. Vous vous rendez compte?

- C'est elle qui vous a dit ça ?

- Parole! Et sans tourner autour du pot, vous pouvez me croire! Parlant d'un de ces garçons, elle m'a dit textuellement : « Je n'avais jamais vu cela! Il en avait plein son short, au point que ça dépassait! » J'en suis resté soufflé. Et pourtant, je ne fais pas de chichis dans ce domaine, moi non plus.

- C'est une façon comme une autre de se documenter pour écrire son livre, émit Coplan, sarcastique.

- Je lui dirai de vous téléphoner quand elle rentrera, promit Claussen. Où peut-on vous atteindre?

- A La Croix du Sud.

- C'est un très bon hôtel.

Ils avaient retraversé l'entrepôt et ils étaient arrivés devant la porte. Claussen ouvrit l'huis, tendit sa main.

- A bientôt, cher monsieur Costes.

- A bientôt, dit Coplan en serrant la main du gros Alsacien.

Dehors, la lumière bleutée du crépuscule descendait sur la ville. Il y avait un peu plus de monde dans l'avenue et la température était plus fraîche, plus agréable.

A titre d'expérience, Coplan décida de regagner son hôtel à pied. Pleinement conscient du danger auquel sa longue visite à Claussen l'exposait, il se tenait sur le qui-vive et il observait avec la plus extrême attention ce qui se passait autour de lui.

Les deux mains dans les poches, il déambula le long de l'avenue, longea la terrasse d'un café-bar, le Pam-Pam, s'arrêta un instant pour regarder les affiches du cinéma, le Vog, qui jouxtait le Pam-Pam, poursuivit son chemin pendant un moment, fit demi-tour en s'apercevant qu'il s'éloignait du centre.

Il se rendit bientôt compte qu'il avait, sans le vouloir, exploré le cœur de la ville. Cette avenue où se trouvait la boutique de Claussen était en quelque sorte l'artère principale de Cotonou. Mais le décor, malgré les feux tricolores à un carrefour, était loin d'évoquer une métropole moderne. Les modestes bâtisses sans étage, les quelques bâtiments administratifs, les magasins rudimentaires, les trottoirs poussiéreux, les grands espaces vides qui subsistaient, c'était la province d'autrefois. Les citadins, hommes, femmes et enfants, tous africains, aux types ethniques mélangés arpentaient sans se presser les rues de terre battue. 

Après avoir dépassé la cathédrale blanche, dont l'esplanade était absolument déserte, Coplan bifurqua vers le port. Ensuite, il s'engagea dans une longue avenue rectiligne qui longeait le rivage de la mer.

Personne ne le suivait.

 

 

Lorsqu'il arriva à l'hôtel, l'employé de la réception lui remit la clé de sa chambre et un télégramme.

- C'est un télégramme de Paris, précisa-t-il. Il est arrivé dix minutes après votre départ.

Coplan attendit d'être dans sa chambre pour décacheter le télégramme. Le texte, qui n'était pas rédigé en code, disait simplement :

Deux commandes du 29 courant en cours d'exécution.

C'était signé : Société Cophysic. Paris. Coplan froissa le papier et le jeta dans la corbeille. Rien de secret là-dedans.

Puis, ayant allumé une Gitane, il se planta devant la fenêtre et il contempla d'un œil pensif le jardin.

Son entrevue avec Claussen n'avait pas donné grand-chose. Et la question restait posée : qui avait raison? Trasser qui considérait résolument Claussen comme un homme louche, suspect, ou Lurson qui le jugeait inoffensif?

Coplan, pour une fois, n'arrivait pas à formuler sa propre opinion. Et son indécision l'agaçait. Il entendait encore la phrase moqueuse de Claussen : « Libre à vous de me considérer comme un espion ou comme un agent secret... Vous vous engagez sur une fausse piste, monsieur Costes. »

Il était toujours dans la même posture immobile, abîmé dans ses pensées, quand le téléphone sonna.

« Un nouvel avertissement anonyme ? » se demanda-t-il aussitôt.

Il alla décrocher. La voix de l'employé de la réception vibra dans l'écouteur.

- Monsieur Costes ?

- Oui.

- Un instant, on vous parle.

Presque sans transition, le timbre allègre et goguenard de Lurson enchaîna :

- Lurson, à l'appareil. Vous avez fait bon voyage?

- Oui, parfait.

- Vous n'avez pas dîné, j'espère?

- Non.

- Très bien. Je vous attends dans le hall, en bas. Je vous emmène chez moi. Inutile de vous mettre sur votre trente et un, c'est à la bonne franquette. Je suis en short.

Trois minutes plus tard, assis côte à côte à l'avant de la berline Peugeot de Lurson, les deux agents du S.D.E.C. roulaient en direction de la ville.

Coplan questionna :

- Comment avez-vous su que j'étais arrivé?

- L'enfance de l'art. J'ai quelqu'un qui me recopie la liste des passagers qui débarquent à l'aéroport. Je n'étais pas à Cotonou quand votre avion s'est posé, sinon, je vous aurais accueilli. Vous êtes resté à votre hôtel depuis votre arrivée? 

- Non. Je suis allé saluer Claussen et j'ai fait une balade au centre du patelin.

- Sans blague ? Vous avez déjà vu Claussen?

- Je n'avais rien d'autre à faire.

- Et alors?... Je vais m'arrêter un moment, votre avis m'intéresse.

Il ralentit, se rangea sur un terre-plein. A gauche, le bâtiment des Congrès dressait sa longue masse brune aux lignes modernes.

- Eh bien! avoua Coplan, je serais bien embarrassé de dire ce que je pense de Claussen. J'étais justement en train de m'interroger à ce sujet quand vous êtes arrivé... Ma première impression, sur le plan humain, est plutôt bonne.

- Il n'a pas trouvé bizarre que vous alliez lui rendre visite dans son antre ?

- Non... Comme il nous avait vus ensemble, il savait à quoi s'en tenir à mon sujet. Votre couverture ne trompe personne, à Cotonou.

- Je le sais, mais je m'en fiche. Ma position plus ou moins officielle ne m'empêche pas de faire ce que le Service attend de moi. Mais Claussen a dû se montrer méfiant, j'imagine?

- Absolument pas. Au début, j'ai mis des gants, bien entendu. Mais sa franchise et son aplomb ont vite dissipé les malentendus. Finalement, nous avons joué cartes sur table. Je lui ai dit ce que je pensais de lui et il m'a répondu que j'étais libre de le considérer comme un agent secret, mais que je me trompais et que ça ne me conduirait nulle part.

Lurson arbora son habituel sourire sardonique et détaché.

- C'est du Claussen tout craché, ça! Et je persiste à croire qu'il dit vrai.

- Qui vivra verra, murmura Coplan d'un air ambigu.

- Vous ne laissez pas tomber?

- Sûrement pas.

- Mais qu'est-ce que vous espérez?

- Comme dit l'autre, « il n'est pas nécessaire d'espérer pour entreprendre ». De toute manière, quand le Vieux me confie un travail, je m'accroche.

- Oui, naturellement, mais pourquoi diable êtes-vous obnubilé par Claussen? C'est ça que je ne comprends pas.

- Pour plusieurs raisons. Primo, parce qu'il y a malgré tout un certain nombre de présomptions qui ne peuvent pas être écartées. Comme je l'ai d'ailleurs signalé à Claussen lui-même, les apparences sont contre lui. Secundo, quelques-unes des informations recueillies par Trasser, à Lomé, ne sont pas à négliger non plus. Tertio, enfin, parce que je n'ai pas d'autre piste.

- Quelles sont les informations que Trasser vous a communiquées?

- Oh ! rien de bien nouveau, en fait. Rien de fracassant, si vous préférez. Mais c'est la convergence de ces renseignements qui me trouble.

- En gros, ça se résume à quoi?

- Premier indice : les amitiés allemandes de Claussen au Togo. A ce propos, souvenez-vous que les armes destinées aux agitateurs de Porto-Novo étaient de fabrication allemande... Second indice : l'homme qui a dénoncé ce trafic clandestin était employé chez Claussen. Troisième indice : Claussen avait naguère un sous-dépôt à Porto-Novo même.

- Il l'a liquidé, fit remarquer Lurson.

- Pour quelle raison ?

- Ça, j'avoue que je n'en sais rien. Mais ça ne signifie pas grand-chose. C'est le danger quand on adopte une thèse qu'on s'est forgée soi-même : on est fasciné par un tas de détails qui finissent par créer une illusion d'optique.

- Attendez, vous ne savez pas tout. Après votre départ de Dakar, deux faits se sont produits qui pourraient bien verser de l'eau à mon moulin. Au moment où j'allais quitter le N'Gor pour aller à mon rendez-vous avec Trasser, j'ai reçu un coup de fil dans ma chambre. Un quidam, anonyme, bien entendu, qui se donnait la peine de me conseiller de ne pas poursuivre mon enquête concernant l'affaire de Porto-Novo. A défaut de quoi, selon cet aimable correspondant, j'irais au-devant de graves ennuis.

Le visage de Lurson s'était rembruni.

- Mince ! fit-il. C'est plutôt bizarre, ça!

- Et ce n'est pas tout, enchaîna Coplan. J'ai donc rencontré Trasser et nous avons dîné ensemble au Lagon. Après avoir quitté le restaurant, nous sommes remontés à pied vers la place de l'Indépendance. Or, nous venions de dépasser la place du Maréchal-Leclerc quand nous avons été agressés par une bande de jeunes Africains armés de gourdins.

- Non? s'exclama Lurson, stupéfait.

- Il a fallu que je me bagarre sérieusement pour mettre ces lascars en fuite, croyez-moi. Ils étaient déchaînés. Le pauvre Trasser n'en menait pas large. Il avait encaissé un coup de bâton sur le crâne et il était allé au tapis, à moitié groggy.

- Il a été blessé?

- Rien de trop grave, heureusement. Il a la tête solide, comme tous les Allemands.

Lurson, les deux mains posées à plat sur son volant, resta silencieux pendant quelques secondes.

- Évidemment, articula-t-il, ça change tout. Comme nous venions de croiser Claussen sur la plage du N'Gor, il peut y avoir une relation de cause à effet.

- Minute ! Claussen n'était pas seul. Il y avait aussi Linda Kortel.

- C'est juste, opina Lurson. C'est peut-être de ce côté-là qu'il y a une relation de cause à effet. Vous aviez d'ailleurs l'impression qu'elle était dans le coup, si j'ai bonne mémoire?

- Je n'ai pas changé d'avis. Je suis persuadé que c'est quand elle a noté mon intérêt pour Claussen qu'elle a commencé à me faire de l’œil. 

- Vous l'avez revue après mon départ?

- Et comment! Elle m'a relancé aussi sec, alors que Claussen venait à peine de tourner le dos. Elle est venue dans ma chambre.

- Et vous avez fait l'amour?

- Ben, dame! Et la réputation des Français, qu'est-ce que vous en faites?

Lurson se caressait le menton, soucieux.

- Vous ne pensez pas que je ferais bien d'organiser votre protection? suggéra-t-il.

- De quelle façon?

- Je dispose de deux ou trois auxiliaires indigènes qui ne sont ni bêtes ni maladroits. Ils pourraient se débrouiller pour établir une surveillance discrète autour de votre hôtel.

- La précaution ne serait peut-être pas inutile, admit Coplan. On a beau se tenir sur ses gardes, on ne peut pas tout prévoir. Une petite bombe à retardement est facile à introduire dans une chambre d'hôtel.

- Je vais m'occuper de ça dès demain matin, décida Lurson. Et je dirai à mes gars d'ouvrir l’œil. En attendant, je vous garde sous mon aile protectrice. Vous passerez la nuit à la maison.

- Oh! n'exagérons rien. J'ai fait le trajet de chez Claussen jusqu'à mon hôtel à pied, histoire de vérifier si ma visite allait déclencher une réaction, mais je n'ai rien remarqué.

- Ecoutez, Coplan, faites-moi le plaisir d'accepter mon hospitalité, au moins pour cette nuit. Je sais que le risque ne vous déplaît pas, mais n'oubliez pas que je suis moralement responsable de votre sécurité durant votre séjour à Cotonou.

- Bon, si vous y tenez..., accepta Coplan avec bonhomie. Après tout, ça m'embêterait d'avoir un pépin maintenant que je suis à pied d’œuvre. 

Soulagé, Lurson mit le contact et lança le moteur de la Peugeot. Mais, avant d'embrayer, il regarda Coplan et lui demanda :

- J'y pense, vous aviez peut-être l'intention de passer la soirée avec votre fascinante amie blonde? Si c'est le cas, n'ayez pas de scrupules, nous nous retrouverons plus tard.

- Linda Kortel est à Lomé jusqu'à jeudi. C'est Claussen qui a tenu à m'en informer. En me précisant qu'elle y passait des nuits tumultueuses avec trois éphèbes du pays.

- Trois? s'esclaffa Lurson.

- Oui, et pas les premiers venus. Elle a raconté à Claussen qu'elle avait sélectionné ces trois partenaires pour des motifs bien déterminés.

- C'est-à-dire?

- Trois Togolais que la nature a gratifiés d'un équipement viril particulièrement opulent.

- C'est pas vrai! grommela Lurson, incrédule. Comment a-t-elle pu se rendre compte de ça? Elle ne leur a tout de même pas fait passer une visite médicale, non? Claussen s'est foutu de vous.

- Non, je ne crois pas. Vous savez, Linda n'a pas les yeux dans la poche.

- Elle les aurait plutôt dans la poche des messieurs! ricana Lurson.

- Ne perdez pas de vue que c'est une spécialiste en matière d'érotisme, railla Coplan. Et qu'elle est de taille à combler trois mâles à la fois...

- Eh bien, elle ne s'emmerde pas, la Fraülein!

L'esprit occupé par les perspectives que lui ouvrait cette évocation, Lurson passa en première et démarra.

 

 

Les deux journées qui suivirent furent résolument calmes. Coplan flâna dans sa chambre d'hôtel, fit quelques promenades en ville, poussa le zèle jusqu'à se montrer, le soir, dans les deux bars les plus fréquentés de Cotonou : le Lido et le Nid d'Amour.

Le jeudi après-midi, il se fit conduire en taxi à Porto-Novo.

L'ancienne capitale du Dahomey, située à 30 kilomètres à l'est de Cotonou, lui laissa une impression bizarre.

C'était la première fois, lui semblait-il, qu'il avait sous les yeux le spectacle d'une cité en pleine mutation. Métamorphose étrange, mystérieuse, que l'on pourrait presque toucher du doigt.

D'une part, il y avait la ville d'aspect occidental, ses édifices publics, ses palais déglingués, ses églises désertées, ses maisons bourgeoises de style européen, ses avenues défoncées, ses boutiques aux façades rouges, tout un décor qui avait l'air de s'effacer, de s'enfoncer lentement, inexorablement, dans un marécage d'oubli et d'abandon. Mais, d'autre part, on voyait naître, se multiplier, s'étendre comme une lèpre des bidonvilles qui s'entassaient tout au long des rues adjacentes.

On assistait littéralement à un phénomène d'osmose, plus exactement, de vases communicants, qui transférait de sang de la ville, sa sève, vers le fouillis de baraques et de cabanes indigènes. Et ce sang-là, cette sève-là, on les sentait gonflés d'une vitalité sauvage, dévorante.

Cette vision raviva d'autres souvenirs dans la mémoire de Coplan. Sur ce même continent africain, mais plus au nord, au Soudan, par exemple, il avait noté naguère le même processus : l'empreinte occidentale submergée par la marée indigène.

Il ne put s'empêcher de penser : chassez le naturel, il revient au galop.

Assez satisfait de cette virée qui lui avait permis de renifler l'ambiance de Porto-Novo, il regagna Cotonou. Le taxi le redéposa à l'hôtel à 18 h 25.

Un des employés de l'établissement lui signala :

- M. Lurson vous attend au bar.

- Ah! bon. Merci, dit Coplan.

Effectivement, Lurson était installé dans un des fauteuils du bar, sa pipe au bec, un verre de bière posé devant lui.

- Alors, on se balade? fit-il en apercevant Coplan.

Son ton enjoué sonnait un peu faux. Il ajouta aussitôt :

- Inutile de vous installer, je vous embarque. Il vida sa bière, se leva, lança au barman :

- Je vous réglerai ça plus tard. Puis, à Coplan :

- Si vous avez soif, vous boirez dans dix minutes. Je vous emmène à mon bureau. Venez, j'ai mis ma voiture à l'ombre, de l'autre côté de l'hôtel.

Dès qu'ils furent dans la Peugeot, Lurson grommela :

- J'ai un pli confidentiel à vous remettre de la part du Vieux. Mais ce n'est pas pour ça que je suis venu vous attendre. J'ai une drôle de nouvelle à vous annoncer : Linda Kortel est morte.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Coplan, tellement habitué à contrôler ses réactions que c'était devenu comme une seconde nature, demeura impassible. Il demanda simplement :

- Assassinée?

- Non. Je dois recevoir des informations plus détaillées dans la soirée mais, aux premières nouvelles, il s'agirait d'une intoxication médicamenteuse. Elle aurait avalé trop de cachets pour s'endormir.

- Dommage! Des filles pareilles, on n'en rencontre pas tous les jours. Comment avez-vous appris la chose?

- Un coup de fil de Lomé. On ne parle que de ça, là-bas.

- Je m'en doute. Linda n'était pas de celles qui passent inaperçues. 

- En tout cas, c'est une surprise!

- C'est le moins qu'on puisse dire! Vers quelle heure aurez-vous des informations plus complètes?

- Aux environs de neuf heures du soir. A ma demande, la Sûreté a envoyé un de ses inspecteurs à Lomé. Ce décès ne nous concerne pas directement, mais les autorités togolaises ne refuseront pas de communiquer les constats à leurs collègues de Cotonou, vu que Linda Kortel avait une chambre au Rivage et qu'elle y avait laissé une partie de ses affaires.

- Ces constats m'intéressent, vous vous en doutez.

- N'ayez crainte, je vous tiendrai au courant. Vous croyez que le décès de cette Allemande a quelque chose à voir avec l'affaire du réseau Asmo?

- Le contraire m'étonnerait.

- Autrement dit, la thèse de la mort accidentelle ne vous paraît pas convaincante?

- A priori, non.

- Et pourtant, la disparition de cette femme ne s'insère pas dans le schéma que vous suggériez lundi.

- A voir! Elle ne s'y insère peut-être pas comme je le prévoyais, mais elle s'y insère quand même.

- Enfin, n'anticipons pas. Il y a des tas de gens qui s'empoisonnent avec des comprimés. Votre Linda était plus ou moins une détraquée à sa façon, non? De l'obsession sexuelle à la névrose, il n'y a pas loin.

- Nous en reparlerons ce soir.

Ils étaient arrivés au bureau de Lurson, dans l'avenue Steinmetz, au centre de la ville. Le comptoir d'import-export de l'agent du S.D.E.C. était installé dans un bâtiment blanc, rectangulaire, dont la caractéristique la plus marquante était le dépouillement : façade plate, portail de fer, petite porte peinte en noir pour l'entrée des bureaux.

Lurson remit à Coplan une enveloppe brune scellée à la cire.

- C'est arrivé par la valise, spécifia-t-il.

Coplan fourra le pli dans sa poche, puis demanda :

- Est-ce que Claussen a le téléphone?

- Oui, bien sûr, son installation est rudimentaire, mais il a le téléphone.

- Pouvez-vous me donner son numéro? Je voudrais l'appeler.

- Vous pouvez l'appeler d'ici. Attendez que je vérifie... Oui, c'est bien ça : le 34-31.

Coplan se dirigea vers le combiné posé sur une table encombrée de papiers, décrocha, forma le numéro.

La voix rocailleuse de l'Alsacien vibra dans l'écouteur :

- Claussen.

- Bonsoir, dit Coplan. C'est Costes, à l'appareil. Vous avez appris la nouvelle?

- Oui.

- J'aimerais vous voir un moment.

- Eh bien, venez!

- Je serai chez vous dans cinq minutes.

- Entendu, acquiesça Claussen qui raccrocha.

Lurson, s'approchant, murmura à mi-voix :

- Si j'envoyais quelqu'un pour surveiller les parages, pendant que vous serez dans sa boutique?

- Pas nécessaire. S'il y a un endroit où je ne risque pas grand-chose, c'est bien chez lui!

- Comme vous voudrez. Vous connaissez le chemin? C'est à deux pas.

- Oui, je commence à connaître la topographie du patelin.

- Repassez par ici, je vous reconduirai à votre hôtel.

- D'accord.

Quelques minutes plus tard, Coplan arrivait chez Claussen. Une Opel Rekord 1900, modèle Caravan, gris mastic, poussiéreuse et fatiguée, bourrée de marchandises, stationnait sur le trottoir, devant la porte du bâtiment.

Coplan pénétra dans l'entrepôt. Claussen l'y attendait, en pantalon et chemise kaki, les deux mains dans les poches. Son visage débonnaire était morne, comme éteint, et sa corpulence paraissait plus pesante.

Sans un mot, il précéda son visiteur en direction du petit bureau, désigna une chaise, s'assit, maugréa :

- Je me doutais bien que vous alliez vous amener...

- Ma visite vous contrarie?

- Absolument pas. Au contraire. Je me sens plutôt démoralisé... J'ai envie de parler d'elle.

- Comment avez-vous appris la nouvelle?

- Ce matin, chez un de mes clients, à Anecho. Ces Noirs sont au courant de tout. Il y avait à peine deux heures que Linda avait été trouvée morte dans son lit.

- Qui a découvert le corps?

- Une servante. C'est une jeune Togolaise qui entretient la villa mais qui n'y habite pas.

- Vous avez des détails?

- Oui. Les policiers ont trouvé un flacon de comprimés sur la table de chevet. Il manquait une demi-douzaine de cachets, paraît-il. En fait, elle serait morte en dormant.

Elle se droguait?

- Pas à ma connaissance.

- Vous avez passé plusieurs nuits avec elle. Vous devez savoir à quoi vous en tenir, non?

- Elle prenait la pilule, un point, c'est tout. Elle avait un sommeil magnifique, calme, paisible. Un vrai sommeil d'enfant. Je lui en avais même fait la remarque, et elle m'avait répondu : une femme qui fait bien l'amour dort toujours bien.

Il y eut un silence.

Coplan prit son paquet de Gitanes, alluma une cigarette. Claussen articula en le dévisageant :

- Notre excursion à Ouidah, fini... Je me faisais une joie de lui montrer des tas de choses passionnantes... C'est vraiment moche.

- Il y a des tas de choses moches dans votre entourage, depuis quelque temps, enchaîna Coplan. L'assassinat de votre employé, la mort tragique de Linda, et j'en passe.

Claussen dressa l'oreille.

- Et vous en passez? marmonna-t-il. Qu'est-ce que vous voulez dire par-là 

- Qu'on ne doit pas vous approcher de trop près quand on tient à sa peau.

Trois sillons se creusèrent dans le front de l'Alsacien.

- Vous voulez insinuer qu'il y a un rapport entre la mort du vieux Kouassa et celle de Linda?

- J'en suis convaincu.

Claussen haussa ses lourdes épaules et prononça avec lassitude :

- Déformation professionnelle. Je vous l'ai dit l'autre jour, les gens de votre espèce voient le mal partout.

Coplan ricana.

- Car vous y croyez, vous, à cette histoire de cachets? Techniquement parlant, c'est encore le procédé le plus sûr pour supprimer quelqu'un sans recevoir le coup de boomerang en retour. Même à l'autopsie, les comprimés dominent et empêchent de détecter le poison qui a causé la mort. Pour les gens « de mon espèce », comme vous dites, c'est la formule classique par excellence. Les laboratoires spécialisés n'ont pas encore trouvé mieux.

- Pourquoi l'aurait-on assassinée? Elle ne faisait de tort à personne. Elle était portée sur la gaudriole mais qui ne l'est pas?

- En admettant l'hypothèse du crime, et en cherchant bien ce que ça peut signifier, vous ne voyez aucune explication possible?

Une sorte de détresse apparut dans les yeux gris du gros commerçant. Fixant son interlocuteur, il gronda, mi-furieux, mi-excédé :

- Écoutez, Costes, vous n'allez pas recommencer votre petit jeu, j'espère  Je suis suspect, j'ai les apparences contre moi, soit, mais vous ne croyez tout de même pas que j'ai assassiné Linda?

- Je ne vous accuse pas, je cherche à comprendre.

- Pourquoi aurais-je souhaité la disparition de cette jeune femme qui n'avait que des bontés pour moi? Et comment l'aurais-je assassinée? J'ai passé toute la nuit à Athiémé!

- Je vous répète que je ne vous accuse pas, articula Coplan sur un ton plus ferme, plus catégorique. Mais je suis persuadé que vous n'êtes pas étranger à ce drame. Vous êtes un homme dangereux, Claussen. Vous n'y êtes peut-être pour rien, mais le fait est là! Après Kouassa et Linda, qui va mourir? Moi, probablement! A Dakar, le jour où j'ai fait votre connaissance sur la plage du N'Gor, j'ai reçu un coup de téléphone anonyme.

- Vous?

- Oui, moi. Un mystérieux ami m'a conseillé de laisser tomber mon enquête au sujet de l'affaire de Porto-Novo. Et, quelques heures plus tard, j'ai été attaqué dans la rue par un groupe de jeunes Sénégalais armés de bâtons. Si je n'avais pas eu de bons réflexes et des muscles solides, je ne serais pas ici, à vous casser les pieds. J'aurais précédé Linda là où elle est maintenant.

Claussen était médusé.

- Mais pourquoi ne m'avez-vous pas parlé de ça l'autre jour? articula-t-il sourdement.

- Quand on fait le métier que je fais, on est forcé de garder un peu de poudre au sec, si vous voyez ce que je veux dire. Non seulement je me méfiais de vous, mais je me méfiais aussi de Linda. Son attitude me paraissait douteuse. De plus, sachant qu'elle était allemande, sa présence à vos côtés ne plaidait pas en sa faveur.

- Je ne saisis pas, marmonna l'Alsacien, décontenancé. Coplan abattit son jeu presque brutalement.

- Vous ignorez peut-être que les armes saisies par la Sûreté de Cotonou étaient de fabrication allemande? Et que les inspecteurs ont découvert chez votre comptable des documents qui concernent une organisation secrète baptisée Asmo?

Claussen en avait littéralement le souffle coupé. La tête baissée, il mit un moment à reprendre ses esprits.

- Pourquoi m'avez-vous caché tout cela? répéta-t-il tristement. Si j'avais été averti, Linda ne serait sans doute pas morte, à l'heure qu'il est.

Coplan, le cœur battant, questionna à mi-voix :

- Qu'auriez-vous fait?

- Je l'aurais mise en garde.

- A quel titre?

- A titre d'ami, tout simplement.

- Vous vous faites des illusions. Vos conseils n'auraient rien changé. Une mission est une mission.

- Une mission?

- Ben, dame! Dès ma première rencontre avec Linda, j'ai eu la conviction qu'elle était en service commandé. Je croyais qu'elle appartenait à ce mystérieux réseau Asmo. Mais à présent, je serais plutôt tenté de croire le contraire. A mon avis, elle a été assassinée parce qu'elle avait découvert quelque chose d'important au sujet de l'Asmo.

Claussen se leva en silence, alla chercher deux bouteilles de bière dans la pièce voisine, versa à boire.

- Ce que vous venez de me révéler est très grave, Costes, dit-il, le faciès austère et pensif. Je regrette que vous ne m'ayez pas fait confiance plus tôt, mais je reconnais que vous aviez des raisons valables de garder vos distances. Je vous ai dit l'autre jour que vous faisiez fausse route en me considérant comme suspect. Je maintiens ce que j'ai dit, bien entendu. Mais je commence à croire que vous ne faisiez pas tout à fait fausse route. Voulez-vous m'accorder vingt-quatre heures de délai?

- Qu'entendez-vous par-là?

- Le temps de sortir la marchandise de l'Opel, et je reprends la route. Je vais me livrer à une enquête personnelle. J'ai des méthodes et des possibilités que vous ne pouvez pas avoir, que personne ne peut avoir dans cette région, même pas la police. Rendez-vous demain soir, ici, à 22 heures. D'accord?

- D'accord. Mais si vous me jouez un mauvais tour, vous ne l'emporterez pas en paradis, ne l'oubliez pas.

- Le seul mauvais tour que j'espère vous jouer, c'est de vous sauver la vie! grogna Claussen.

Il but une gorgée de bière puis, le regard lointain, il demanda :

- Les documents découverts chez Kouassa, c'était quoi?

- Une série de noms. Des types de Porto-Novo appartenant à l'organisation Asmo. Si ça vous intéresse, je peux vous communiquer cette liste, je l'ai chez moi.

- Et comment si ça m'intéresse!

- Passez-moi un papier. Un feuillet de votre bloc-notes, par exemple... Claussen obtempéra. Quand Coplan lui remit le feuillet sur lequel il avait transcrit les noms, Claussen en prit connaissance avec une vive curiosité. Puis il hocha la tête, sans faire le moindre commentaire.

Coplan s'enquit :

- Vous les connaissez, ces individus?

- Quelques-uns, oui. Le gendre de Kouassa et ses copains.

- La Sûreté est surtout intriguée par le Togolais Haméda et par le Ghanéen Obwodi.

- J'en prends bonne note. Je vais essayer d'avoir des tuyaux.

- A toutes fins utiles, je vous signale aussi que c'est grâce à une dénonciation de Kouassa que la Sûreté a pu intercepter la livraison d'armes destinées à la cellule de Porto-Novo.

Claussen arqua les sourcils.

- Tiens, tiens ! grommela-t-il. Voilà une indication qui va peut-être me faciliter la tâche.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

En quittant la boutique de Claussen pour retourner au bureau de Lurson, Coplan ne manqua pas d'ouvrir l’œil. 

La nuit était venue, tiède, un peu lourde, à la fois paisible et mystérieuse comme le sont les nuits tropicales.

L'animation qui régnait dans le centre de la ville avait changé d'aspect. Les promeneurs indolents, les provinciaux aux costumes pittoresques, les femmes entourées de leur marmaille, les écoliers en vadrouille et les vendeuses aux regards futés avaient disparu, cédant la place à une faune moins rassurante où dominaient des adolescents à la démarche feutrée, aux yeux brillants, aux intentions indéchiffrables.

Se souvenant de sa mésaventure de Dakar, Coplan surveillait très attentivement ce qui se passait autour de lui.

Non loin du cinéma Vog, il fut interpellé par un jeune gars au large faciès noir qui, surgissant d'une rue sombre, lui barrait carrément la route.

Coplan articula :

- Qu'est-ce que tu veux?

Le jeune Africain sortit quelques objets de sa poche et prononça, en anglais :

- Des souvenirs africains, mister? Très jolis, regardez. C'est fabriqué par les artistes d'Abomey...

Il exhibait d'étranges statuettes de cuivre représentant des couples faisant l'amour. La simplicité artisanale des sujets soulignait la précision des attitudes.

- C'est très artistique, admit Coplan, mais je ne suis pas amateur de souvenirs.

- Ce n'est pas cher, insista le type. Si vous achetez, moi, je pourrai manger.

Connaissant l'acharnement de ces vendeurs à la sauvette, et sachant qu'il n'arriverait pas à se débarrasser de cet importun, Coplan prit une des statuettes, demanda le prix et paya.

Le jeune Africain eut à cœur de lui expliquer ce que signifiait le gracieux objet d'art.

- C'est une Amazone, une reine géante d'Abomey. Si vous allez là-bas, vous en verrez. Mon arrière-grand-mère était une reine géante. Vous voyez, elle tient un homme en équilibre sur ses genoux et elle lui suce le zob.

- C'est original, évidemment. Merci.

- Thank you, mister.

Cet incident mis à part, Coplan arriva sans encombre chez Lurson. Celui-ci, qui était seul dans le bureau, questionna :

- Alors?

- Eh bien! cette fois, j'ai mis le paquet, annonça Coplan, sans préambule. J'ai raconté à Claussen tout ce que nous savions au sujet de l'affaire de Porto-Novo et au sujet de l'organisation Asmo. Et je l'ai également mis au courant des incidents de Dakar.

- Sans blague? fit Lurson, étonné.

- Ne me demandez pas pourquoi j'ai pris cette décision, je n'en sais trop rien moi-même. Une inspiration soudaine. J'ai eu brusquement l'intuition que je devais lui faire confiance.

Lurson n'en revenait pas.

- C'est ce qu'on appelle renverser la vapeur! émit-il, vaguement sarcastique. Vous rendez visite à un suspect, au suspect numéro un, dirai-je même, et vous le mettez dans le coup ! En somme, vous en avez fait un auxiliaire bénévole du Service, si je comprends bien?

- J'ai l'impression que c'est à son insu qu'il joue un rôle dans cette histoire. J'irai même plus loin : quand je fais le compte de tout ce qui s'est passé récemment, j'en arrive à me demander s'il n'est pas, sans qu'il s'en doute, le pivot d'une combine habilement montée.

- Mais dans quel but?

- C'est ce que je vais m'efforcer de tirer au clair. J'espère avoir d'autres nouvelles demain soir. Claussen a décidé de faire son enquête personnelle. Il prétend qu'il a des moyens d'investigation que la police elle-même n'a pas.

- Je le crois volontiers, opina Lurson. A propos, pendant que vous étiez chez lui, j'ai reçu les dernières informations recueillies à Lomé par la Sûreté de Cotonou. La thèse de l'intoxication médicamenteuse a été définitivement adoptée par la P.J. togolaise. Les enquêteurs n'ont rien découvert qui puisse mettre la mort accidentelle en doute.

- A-t-on des détails sur l'emploi du temps de la victime?

- Oui. Les renseignements corroborent ce que vous m'aviez raconté. Linda Kortel a bien passé la soirée avec trois jeunes Togolais. Ils ont été retrouvés et ils ont reconnu les faits. Mais ils affirment que la blonde était en excellente santé quand ils l'ont quittée, vers 1 heure du matin.

- Invérifiable, naturellement.

- Pas du tout! Leurs déclarations ont été confirmées par un témoin, un musicien de bar. Ce type, qui connaissait Linda de vue, lui a parlé au moment où elle sortait de la villa où elle logeait. Il était environ 2 heures du matin. Linda a expliqué au musicien qu'elle allait faire un tour, parce qu'elle n'avait pas sommeil.

- Après tout, c'est peut-être vrai, qui sait? Linda avait probablement un dernier rendez-vous avec un individu dont on ne sait rien et qui pourrait être l'assassin. De vous à moi, j'ai de plus en plus la conviction que cette fille était en service commandé.

- Mais de quel bord?

- Pour l'instant, ce n'est pas facile à deviner. Mais je suis presque sûr qu'elle suivait la même piste que moi et que ce n'est pas par hasard qu'elle a embobiné Claussen.

- Elle tournait autour de lui, elle aussi, ce qui expliquerait votre télescopage?

- Oui.

- Mais pourquoi l'aurait-on supprimée, elle?

- Je ne vois qu'une réponse à cette question : comme elle était sur l'affaire depuis plusieurs mois, elle devait avoir quelques longueurs d'avance et elle a dû tomber sur un filon. Les gens de l'Asmo, réalisant le danger, ont dû recourir au moyen le plus radical : la liquidation.

- A votre place, je redoublerais de circonspection.

- N'ayez crainte.

Lurson, soucieux, tira un trousseau de clés de sa poche.

- Et maintenant, dit-il, si vous le permettez, je ferme la boutique, je vous reconduis à votre hôtel et je rentre chez moi. Ma femme a déjà téléphoné trois fois, la pauvre.

- J'ai encore un petit service à vous demander, murmura Coplan, pensif. La société Comaf, c'est quoi, au juste?

- Ben, c'est Claussen, tout bonnement. Le truc de la société, c'est la fiction habituelle que tous les commerçants adoptent pour des raisons administratives, surtout fiscales.

- Oui, je m'en doute, mais je suppose que les dispositions légales sont les mêmes qu'en France? On ne peut pas créer une société dont on est seul à détenir toutes les parts?

- Façon de parler, bien sûr! Claussen a dû recruter quelques amis qui ont accepté de figurer sur l'acte de fondation de la Comaf. Des hommes de paille, quoi!

- Pourriez-vous me procurer la liste des associés légaux de Claussen?

- Aucun problème. Toutes les sociétés sont enregistrées au ministère. Je m'en occuperai demain matin.

- Merci d'avance.

 

 

Le lendemain matin, en s'éveillant, Coplan s'aperçut que ses préoccupations avaient hanté son sommeil, chose qui ne se produisait que très rarement.

La mort de Linda Kortel devait y être pour quelque chose. Il digérait mal la disparition de cette superbe créature et, par une sorte de choc en retour, sa mission lui paraissait infiniment plus importante.

Par ce nouveau crime, l'organisation Asmo se révélait un adversaire implacable et vigilant. Et, du même coup, cet adversaire devenait une réalité concrète, tangible, omniprésente.

Coplan téléphona pour réclamer son petit déjeuner, alla se brosser les dents, alluma une Gitane.

Après avoir bu deux tasses de café noir et dévoré trois petits pains beurrés, il flâna en pyjama dans sa chambre.

Quelque chose le turlupinait, il en était sûr. Une idée s'agitait quelque part dans sa cervelle, dans un lointain repli de son subconscient, cherchant à se frayer un chemin.

Machinalement, il alla chercher dans la poche de son pantalon le pli scellé que Lurson lui avait remis, la veille, de la part du Vieux. Il décacheta l'enveloppe, en retira un feuillet de papier pelure sur lequel étaient dactylographiés huit noms.

Le Service avait fait diligence. Les huit noms qui figuraient sur ce document confidentiel, acheminé par la valise diplomatique, étaient ceux des principaux auxiliaires et informateurs de Hans Trasser, l'agent du S.D.E.C. au Togo.

Coplan étudia cette liste, histoire de la graver dans sa mémoire. Comme on pouvait s'y attendre, la plupart des gens avec lesquels Trasser était en cheville à Lomé avaient des noms germaniques. En fait, la liste ne comportait que deux noms africains.

Coplan alla brûler le feuillet au-dessus de la cuvette des W.C. et fit disparaître les cendres. Ensuite, à la fois désœuvré et soucieux, il s'étira, fit jouer sa musculature, alla s'allonger sur le lit pour reprendre ses cogitations.

Il savait par expérience qu'un certain effort mental est parfois nécessaire pour amener à la surface les pensées qui se cachent dans les zones d'ombre de l'inconscient. Fermant les yeux, il se concentra plus intensément sur les éléments de son problème. Sa conversation avec Claussen, d'une part, et la mort de Linda Kortel, d'autre part, avaient modifié sa première vision de l'affaire Asmo. A présent, l'équation n'était plus la même.

Tout à coup, la lumière se fit dans son esprit. Et, comme toujours en pareil cas, il se demanda par quelle aberration il n'avait pas détecté ce qui clochait. C'était pourtant clair, d'une évidence presque aveuglante.

Il se leva d'un bond, prit une feuille de papier dans le tiroir de la table, se saisit d'un stylobille et écrivit d'une main nerveuse :

Si Claussen n'appartient pas à l'organisation Asmo, comme je le croyais, et si Linda Kortel n'était pas sa complice, comme je le croyais également, qui a pu me téléphoner à l'hôtel N'Gor, à Dakar, qui aurait pu organiser l'agression qui a suivi ce coup de fil anonyme ?

Avec la conviction intime qu'il venait de mettre le doigt sur quelque chose de capital, de décisif, il relut lentement la phrase qu'il venait d'écrire.

Il alluma une Gitane, se mit à déambuler dans la chambre. De fil en aiguille, d'autres perspectives se dessinaient. Il avait la sensation excitante de jouer avec les pièces d'un puzzle. Ces pièces ne s'emboîtaient pas encore, mais leur découpage devenait moins disparate, moins incohérent.

Légèrement survolté, il se morigéna :

« Ne t'emballe pas, mon gars. Ce ne sont pas les fausses pistes qui manquent dans cette histoire. Attends plutôt les nouvelles que Claussen va peut-être rapporter. »

Il se mit à sa toilette avec un certain optimisme. Rien ne lui procurait plus de joie et de satisfaction, au cours de ses missions, que le fonctionnement impeccable de son cerveau. Il savait que c'était là sa véritable force.

Dès qu'il fut prêt, il passa un coup de fil au bureau de Lurson.

- Salut! dit-il, enjoué. Costes, à l'appareil. Vous serait-il possible de venir me chercher à La Croix du Sud?

- Maintenant, tout de suite? fit Lurson.

- Oui, ça m'arrangerait.

- Je vous envoie mon chauffeur. J'ai encore deux ou trois choses urgentes à faire, mais je vous rejoins au bureau dans une petite heure.

- O.K.! Merci.

En réalité, Lurson fit poireauter Coplan pendant près de deux heures. Requis par ses tâches courantes, le soi-disant importateur était obligé de mener plusieurs activités de front.

- Excusez-moi, dit-il quand il apparut enfin, je n'ai pas pu me libérer plus vite.

Il confia une liasse de documents à l'un de ses collaborateurs africains, distribua des ordres à ses trois magasiniers, signa une demi-douzaine de lettres que lui présentait sa secrétaire dahoméenne, une belle fille élégante aux longues jambes fuselées, à la taille flexible, au visage hiératique où éclataient des dents blanches qui soulignaient la pureté de son Masque d'ébène.

- Et maintenant, maugréa Lurson en renvoyant la fille, qu'on me laisse tranquille un moment.

- Il referma lui-même la porte du bureau, s'installa à sa table de travail.

- Voici les renseignements que vous m'avez demandés concernant la société Comaf, dit-il en tendant un feuillet de bloc-notes à Coplan. J'ai recopié tout ce qui se rapporte aux dix fondateurs de la société. Si vous désirez des commentaires, je suis à votre disposition.

- Nous verrons ça plus tard, murmura Coplan en glissant le papier dans son porte-billets. J'ai des questions plus importantes et plus urgentes à vous poser.

- Je vous écoute, opina Lurson en sortant et pipe et sa blague à tabac.

- On dit que la nuit porte conseil, commença Coplan. J'ai pas mal réfléchi depuis hier soir, et j'ai l'impression que ça commence à se clarifier. Il y a un point que je voudrais élucider avant tout, et je pense que vous pouvez m'aider. A votre avis, pourquoi Claussen a-t-il été considéré d'emblée comme suspect, non seulement par moi mais aussi par Linda?

- Mais je vous avais dit que vous vous trompiez! s'exclama Lurson. Je vous l'ai répété en long et en large, à Dakar, que je n'y croyais pas.

- Nous sommes bien d'accord, mais je ne parle pas de vous, je parle du Vieux, de Linda Kortel et de moi-même. En d'autres termes : pourquoi nous a-t-on aiguillés vers Claussen?

- En ce qui concerne Linda, je ne vois pas qui pourrait vous répondre. Mais en ce qui concerne le Service, il est évident que ce sont les rapports de Trasser qui ont polarisé votre attention sur Claussen.

- C'est ce que je voulais vous faire dire, ponctua Coplan. Mais, en fait, ça ne répond pas à ma question. Nous savons que c'est Trasser qui nous a lancés dans cette direction, mais le moment est venu de nous demander pourquoi. Claussen a-t-il des ennemis? Ici, à Lomé ou ailleurs, peu importe.

Lurson, l’œil vague, alluma sa pipe, tira quelques bouffées, puis prononça à mi-voix, songeur :

- En effet, ça mérite examen, cette question-là... A ma connaissance, je ne vois pas qui pourrait lui en vouloir. Vous avez vu le bonhomme, vous connaissez sa mentalité. C'est le brave type qui ne demande qu'à rendre service.

- Dans le domaine des affaires?

- Non, sûrement pas. Il n'est pas âpre au gain, il ne cherche pas à étendre sa clientèle, il ne tient jamais tête à un concurrent.

- Et ses histoires de coucheries?

- Non, il n'a jamais eu d'ennuis de ce côté-là, que je sache.

- Un mari jaloux?

- C'est exclu... Vous savez, Claussen n'est pas le genre de type qui lutte pour conquérir une femme. Il cavale, bien sûr, mais il ne force personne. Il profite des occasions qui se présentent. Il n'y a jamais eu la moindre rumeur à son sujet avec une femme mariée. Or, croyez-moi, tout se sait, ici.

Coplan, déçu, grommela :

- Adoptons la formule classique des flics, alors : à qui le crime profite-t-il?... S'il y a une cabale qui vise à éliminer Claussen, à qui cette élimination peut-elle profiter? Vous êtes mieux placé que moi pour le savoir.

Otant sa pipe de sa bouche, Lurson articula :

- Sur un plan strictement commercial, c'est ma firme qui serait la principale bénéficiaire si Claussen se voyait contraint, pour une raison ou pour une autre, de fermer boutique. Sur ce point précis, je suis le seul suspect valable.

Coplan eut un vague sourire.

- Il y a un autre point sur lequel vous feriez un excellent suspect : avec Trasser, vous étiez le seul à savoir que je me trouvais à l'hôtel de N'Gor, à Dakar. Malheureusement, ça ne colle pas avec le reste. Il faut être logique : vous êtes le seul à avoir proclamé d'emblée l'innocence de Claussen. Trouvez-moi autre chose.

- Je donne ma langue au chat.

- « Et pourtant, elle tourne », ironisa Coplan, sur un ton acide. Je suis sûr que je brûle. Il y eut un silence.

A la fin, Coplan marmonna en haussant les épaules :

- Laissons ce problème en suspens. J'ai un autre service à vous demander. Je ne sais pas si la chose est réalisable, mais ça m'intéresserait bigrement d'avoir la liste des passagers qui ont fait le voyage Lomé-Dakar entre le 25 et le 30 mars.

- Téléphonez à Trasser. Il doit être en mesure de vous procurer ça dans les vingt-quatre heures.

- Oui, j'y ai pensé, mais ça m'arrangerait mieux si je pouvais laisser Trasser en dehors du coup.

- Ah ! Pourquoi ça?

- Une idée... Depuis Dakar, je me méfie un peu de ce qui se passe dans l'entourage de Trasser. Le coup de fil anonyme et l'agression me paraissent bizarres, pour ne pas dire louches.

Lurson s'esclaffa.

- Vous suspectez Trasser, maintenant?

- Non, sa loyauté n'est pas en cause. Mais j'ai longuement ruminé les incidents de Dakar et je suis arrivé à des conclusions troublantes. Primo, comme j'avais pris le maximum de précautions avant de me rendre au Lagon, je suis persuadé que c'est à cause de Trasser que nous avons été localisés à ce restaurant. Secundo, Trasser savait que j'étais descendu au N'Gor. Tertio, si les jeunes Sénégalais qui nous ont attaqués avaient réellement voulu nous démolir, ils n'auraient pas utilisé des bâtons. Un flingue muni d'un silencieux, et notre compte était bon. Cette agression sent le coup monté.

- Dans quelle intention?

- Eh bien! j'en reviens à mon hypothèse : le coup de fil et l'agression avaient probablement pour but de renforcer mes soupçons à l'égard de Claussen.

- Votre imagination travaille! railla Lurson, caustique. Tout ça paraît un peu trop machiavélique.

- Machiavélique? Vous rigolez! C'est exactement le genre de trucs auxquels on pense quand on se livre à une manœuvre d'intoxication.

Lurson, la pipe dans la main, se gratta la tempe.

- Pour avoir votre liste de passagers sans recourir à Trasser, je ne vois qu'une solution : que j'aille moi-même à Lomé. Trois cents bornes, mais la route est convenable.

- Désolé de vous infliger cette corvée, mais je crois que ce ne serait pas du temps perdu.

- Je partirai au début de l'après-midi, promit Lurson.

 

 

Coplan déjeuna seul, chez Pepita, un restaurant de Cotonou que Lurson lui avait recommandé. Ensuite, la chaleur étant devenue abrutissante, il prit un taxi pour rentrer à l'hôtel.

Arrivé dans sa chambre, il se déshabilla et s'allongea sur le lit pour faire la sieste.

A 7 heures du soir, il fut dérangé par le garçon d'étage qui venait, comme chaque jour, à pareille heure, ouvrir les fenêtres pour ventiler la pièce.

Il se réfugia dans le cabinet de toilette, constata qu'il était en nage, s'octroya une longue douche, s'habilla. Après avoir dîné au restaurant de l'établissement, il fit appeler un taxi pour retourner en ville.

Bien qu'il fût en avance, il décida de se rendre chez Claussen. L'Opel Caravan de l'Alsacien était là, garée sur le trottoir, plus poussiéreuse que jamais.

Coplan poussa la petite porte, pénétra dans l'entrepôt.

Le silence et l'obscurité régnaient dans le local. Peu désireux de se cogner aux tables ou aux ballots de marchandises, Coplan cria

— Hello! Claussen?

La lumière s'alluma et Claussen apparut, débouchant de l'une des pièces de son logement du fond. En short, le torse nu, il avait l'air harassé. Des poches de fatigue soulignaient ses yeux assombris. Il venait probablement de prendre une douche; il avait encore de l'eau sur les épaules, dans la nuque et dans les poils de sa poitrine.

- Je rentre à l'instant, dit-il. J'en ai fait des kilomètres, depuis hier soir! Je suis crevé. Coplan le suivit dans le petit bureau. Claussen se laissa tomber lourdement sur sa chaise.

- Asseyez-vous, soupira-t-il... Vous vous demandez si j'ai des nouvelles, hein? Eh bien, j'en ai.

Il fixa Coplan.

- Pour commencer, articula-t-il, laissez-moi vous dire que vous aviez raison sur toute la ligne. Linda était effectivement un agent des services spéciaux de Bonn. Et ses collègues de Lomé sont absolument convaincus qu'elle a été assassinée, empoisonnée.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Coplan opina, sans plus.

Il sentait que Claussen en avait gros sur le cœur et qu'il éprouvait le besoin de parler.

D'une voix plus amère et plus tendue, l'Alsacien reprit :

- On m'a laissé entendre que Linda avait été chargée par son gouvernement d'enquêter sur une affaire de la plus haute importance. Il y a environ trois mois, un énorme stock d'armes, toutes de fabrication allemande, avait été découvert chez un notable de Yabassi, au Cameroun. L'intervention rapide et habile de la Sûreté locale avait permis de remonter en partie la filière : ces armes provenaient d’Égypte et de Libye, via Lomé et Porto-Novo. Là-dessus est venue se greffer l'affaire de Porto-Novo qui confirmait les informations recueillies précédemment. Or, tenez-vous bien, la preuve a été établie que le type qui avait ce dépôt d'armes dans sa maison de Yabassi appartenait à cette organisation Asmo dont vous m'avez cité le nom. Vous voyez ce que ça donne : de Dakar à Yaoundé, et sans doute plus à l'est encore, les réseaux de cette organisation secrète sont bel et bien en train d'investir toute la région ouest du continent africain! En principe, on n'entasse pas des armes et des munitions pour rien. Au jour « J », les chefs de l' Asmo n'auraient qu'un signal à donner pour déclencher un soulèvement général. Pour l'Occident, ce serait un désastre, vous vous en doutez...

Coplan demeurant impassible et silencieux, Claussen enchaîna :

- Neuf fois sur dix, les actions qui tendent à affaiblir la position des Européens en Afrique Noire sont irréversibles. C'est vous dire à quel point la situation du gouvernement de Bonn est délicate dans cette histoire. Comme toutes les armes interceptées sont d'origine allemande, la République fédérale a l'impression désagréable qu'on ne cherche pas seulement à jeter le discrédit sur elle, mais qu'on utilise le matériel qu'elle a livré en Afrique du Nord, au titre de l'aide au tiers monde, pour préparer une révolte dont elle sera la principale victime, au Togo et au Cameroun notamment, ses anciennes possessions.

- Vous a-t-on dit pour quel motif l'Asmo a jugé nécessaire de faire disparaître Linda?

- Les initiés pensent qu'elle était finalement tombée sur une piste intéressante concernant certains complices de l'Asmo... Ce qui est sûr, c'est qu'elle avait retrouvé la trace du Togolais David Haméda, le type qui passe pour avoir participé à l'assassinat de mon employé, Benjamin Kouassa. Elle avait même combiné une manœuvre pour avoir un contact personnel avec Haméda.

- Comment le sait-on? glissa Coplan, d'un air détaché.

- C'est elle-même qui l'aurait dit à son compatriote, le fonctionnaire de l'ambassade qui lui a prêté sa villa.

- Toutes ces informations coïncident parfaitement avec mes propres déductions, murmura Coplan. Serait-il indiscret de vous demander le nom de la personne qui vous a communiqué ces tuyaux?

Claussen se frotta les joues, esquissa une moue contrariée.

- Je regrette, Costes, mais j'ai formellement promis de ne pas révéler le nom de cette personne. Tout ce que je peux vous dire, c'est qu'il s'agit d'un personnage bien informé.

- Un homologue de Lurson, en quelque sorte?

- Si vous voulez. En vous disant son nom, je trahirais la confiance d'un vieil ami.

- Vous avez des amis bien placés.

- Oh! je sais, vous allez encore me sortir vos histoires! Les apparences sont contre moi, il n'y a pas de fumée sans feu, etc. Mais depuis le temps que je travaille avec des firmes allemandes...

- Je plaisantais. Pour simplifier, disons que vous avez un ami qui appartient aux services de sécurité de l'ambassade d'Allemagne, à Lomé. C'est bien ça?

- Exactement... Mais laissez-moi vous raconter la suite. Je ne suis pas allé à Lomé uniquement. Je suis aussi allé à Allada, voir mon ami Zoboka. Nous avons eu une longue conversation en tête à tête... Zoboka est un sorcier, un féticheur de grande réputation. Personne ne connaît son âge réel, mais on raconte qu'il a plus de cent ans. Je savais que mon comptable, Kouassa, avait fait appel aux pouvoirs magiques de Zoboka pour jeter un sort à son gendre, ce vaurien de Zanka. Bref, quand vous m'avez révélé que c'était mon employé qui avait dénoncé les conspirateurs de Porto-Novo, ça m'a mis la puce à l'oreille. J'ai donc parlé de mes soucis au vieux féticheur et je lui ai fait part du profond chagrin que me causait la mort de mon amie, la belle femme blanche aux cheveux blonds. Je lui ai dit également que je redoutais d'autres malheurs et j'ai sollicité sa protection.

Coplan, qui venait d'allumer une Gitane, arqua les sourcils.

- C'était un biais pour avoir des renseignements, j'imagine?

- Oui et non, marmonna Claussen, hésitant.

- Comment ça, oui et non? ricana Coplan. Vous n'allez tout de même pas me faire gober que vous croyez aux pouvoirs magiques de ce vieux sorcier noir?

- Pourquoi pas? Zoboka est un être primitif, je veux bien l'admettre. Il est totalement illettré, il ignore les lois scientifiques les plus élémentaires et il serait bien incapable de dire si Paris est en Amérique ou en Asie. Mais ne vous y trompez pas, il sait plus de choses sur la vie et sur les êtres humains que bien des savants. Je serais même tenté de croire que ses rapports avec les puissances surnaturelles sont plus réels, plus purs que ceux de la plupart des prêtres occidentaux. Cet homme a réalisé des miracles aussi étonnants que les guérisons de Lourdes.

Coplan se garda bien de laisser voir sa stupeur et son incrédulité.

- Après tout, soupira-t-il, la protection de ce sorcier ne peut pas vous faire de tort. Mais pourquoi me parlez-vous de lui?

- Eh bien, vous allez voir! Après d'interminables palabres, j'ai amené sur le tapis la mort dramatique de mon employé et j'ai demandé à Zoboka ce qu'il en pensait. Dans son langage alambiqué, tortueux, Zoboka m'a déclaré que Kouassa avait été puni parce qu'il avait commis un acte déloyal, mais que Zanka, son gendre, avait payé de sa vie le mal qu'il avait fait. En résumé, j'ai appris ceci : Zanka a été tué par ses amis, coupé en sept morceaux, brûlé, et ses cendres ont été dispersées dans la forêt de Kétou. La police ne le sait pas, mais Zoboka le sait.

- Si cette nouvelle est authentique, maugréa Coplan, elle nous confirme que l'Asmo n'hésite pas à liquider ses propres hommes quand ceux-ci sont compromis.

Claussen haussa ses épaules dodues.

- N'est-ce pas la règle, au sein de toutes les organisations secrètes? émit-il.

- Généralement, oui. Mais quelle a été la réponse de votre sorcier au sujet des ennuis que vous redoutez?

- Si j'ai bien saisi sa pensée, je me serais mis dans mon tort en offensant un ami. Il n'a pas voulu me dire de quel ami il s'agissait, mais il m'a conseillé de réfléchir.

- Il vous a refusé sa protection, en définitive?

- Non, il me l'a accordée, et il m'a promis de faire le maximum pour détourner de moi la colère des esprits. En échange, je lui ai remis un petit lot de marchandises qu'il va probablement distribuer autour de lui.

- Au fond, fit remarquer Coplan, imperturbable, c'est bien dommage que vous n'ayez pas eu la protection de ce sorcier plus tôt.

- Pourquoi?

- Ben, dame! ça vous aurait épargné le désagrément d'être suspecté par Linda et par moi-même! Vous ne vous figurez tout de même pas que ce double malentendu s'est produit par hasard?

- Mais..., que voulez-vous dire, au juste?

- Voyons, Claussen, réfléchissez. Linda Kortel, qui est une professionnelle du renseignement, finit par focaliser ses investigations sur vous. Et moi, un peu plus tard, je fais exactement la même chose. Tout comme moi, Linda est amenée à croire que vous avez partie liée avec l' Asmo. Il y a une raison à ça.

Claussen était sidéré.

- Une raison? lâcha-t-il. Mais laquelle? Je ne savais même pas que cette organisation Asmo existait!

- Inutile de chercher midi à quatorze heures. Linda et moi, nous avons été téléguidés vers vous par des informations aussi discrètes que tendancieuses. Il y a quelqu'un qui manœuvre dans l'ombre pour vous nuire, Claussen. J'en suis absolument sûr. Et ce quelqu'un, sauf erreur de ma part, évolue dans les milieux allemands de Lomé.

Les traits fatigués de Claussen reflétèrent une immense perplexité.

- Je ne vois personne, à Lomé, qui puisse m'en vouloir pour quoi que ce soit, grommela-t-il.

- Je n'ai pas les pouvoirs magiques de votre sorcier Zoboka, murmura Coplan sans sourire, mais je constate que mes propres conclusions rejoignent les siennes. Vous avez offensé un ami, et cet ami cherche à se venger. Réfléchissez. Faites votre examen de conscience.

Claussen, la tête penchée, resta un long moment sans rien dire.

A la fin, relevant la tête, il prononça sans beaucoup de conviction :

- La seule personne qui pourrait peut-être me reprocher d'avoir manqué de patience et d'indulgence à son égard, c'est le type auquel j'avais confié mon sous-dépôt de Porto-Novo... Sur le moment même, quand j'ai pris la décision de me passer de ses services et de fermer cette succursale, il a mal pris la chose. Mais on s'est expliqués et tout s'est arrangé à l'amiable.

- Comment s'appelle-t-il?

- Ali Aghaba.

Coplan tiqua. Ce nom ne lui était pas inconnu. Il questionna :

- Où habite-t-il?

- A Porto-Novo.

- Est-il en relation avec des gens de Lomé ?

- Oui, il vend des transistors pour le compte d'un commerçant allemand de Lomé.

- Ne cherchez pas plus loin, l'homme auquel votre vieux féticheur faisait allusion, c'est Ali Aghaba. Cette fois, je crois que nous tenons un maillon de la chaîne.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Claussen, étonné, sceptique, dévisageait son interlocuteur d'un œil rond.

- Un maillon de la chaîne? répéta-t-il sans comprendre.

- Un fil conducteur, si vous préférez. Votre Ali Aghaba est dans le coup.

- Dans quel coup?

- Il y a un lien entre lui et l'Asmo, décréta Coplan, catégorique.

- Pensez-vous! bougonna l'Alsacien. On voit bien que vous ne connaissez pas le personnage. Ali Aghaba faisant partie d'une organisation secrète? Vous me faites rire!

- Parlez-moi de lui, je vous dirai après ce que j'en pense. Comment l'avez-vous rencontré?

- Oh ! c'est de l'histoire ancienne, ma rencontre avec Ali! Il tenait une échoppe à Dakar, il y a une quinzaine d'années. Un truc minable, entre nous soit dit. Mais comme il ne manque pas de bagou, il parvenait à refiler de la confection en soldes aux Sénégalaises des quartiers populaires. Je lui fournissais de la camelote et nous sommes devenus amis... Au moment de l'indépendance, le Sénégal a remballé la plupart des étrangers et ce pauvre Ali, qui est né au Dahomey, a dû rentrer au bercail, comme des milliers de Dahoméens. Comme je m'installais moi-même à Cotonou, je lui ai offert, pour le dépanner, la gérance de mon dépôt de Porto-Novo.

- Attendez! dit Coplan en prenant son porte-billets. Ali Aghaba est votre associé. J'ai des renseignements officiels et précis là-dessus.

Il déplia le papier que Lurson lui avait remis, le parcourut, tomba sur le nom qu'il cherchait et récita :

- Aghaba, Ali, fils de Mohad, né à Savi, domicilié à Porto-Novo, exerçant la profession de commerçant. Associé-fondateur de la société Comaf, à raison de 15 parts sur 100.

- C'est exact, opina Claussen. Mais ça n a qu'une valeur administrative, évidemment. Ali ne m'a jamais versé un sou. Je me suis servi de son nom parce qu'il était né au Dahomey et qu'il me fallait au moins cinq citoyens de ce pays pour pouvoir créer ma société.

- Pourquoi l'avez-vous congédié?

- Primo, parce que mon sous-dépôt de Porto-Novo ne me rapportait que des complications. Ali n'est pas plus doué que moi pour la paperasse et la comptabilité. Secundo, parce que les clients se plaignaient. Ali est un paresseux, un bavard, un menteur. Il considérait son salaire de gérant comme une rente et il passait le plus clair de son temps à discuter politique dans les bistrots. J'en ai eu ma claque et j'ai fermé la boutique. Je vous l'ai déjà dit, j'ai horreur des ennuis. Ali, qui se croit malin et qui n'est qu'un gros naïf, professe des idées très à gauche. Les bourgeois de Porto-Novo étaient montés contre lui et s'étonnaient du patronage que je lui donnais implicitement.

- De mieux en mieux! s'exclama Coplan. Ali Aghaba est un militant communiste, si j'ai bien compris?

- C'est un sot! trancha Claussen.

- Peu importe. Sa position politique est un argument de plus en faveur de mon hypothèse. A mon avis, l'Asmo est une organisation financée par Moscou. Je suppose que vous avez entendu parler de la fameuse tactique du Cercle Rouge?

- Non, qu'est-ce que c'est?

- Un plan élaboré par les stratèges du Kremlin pour conquérir l'Afrique. Il y a environ vingt ans, l'U.R.S.S. a subitement découvert l'importance que le continent africain allait avoir à longue échéance. Or leur présence était nulle dans cette partie du monde. Ayant compris leur erreur, ils ont aussitôt rectifié le tir. Et comme les Russes ne font jamais rien à moitié, ils ont mis les bouchées doubles. En l'espace d'une dizaine d'années, ils ont ouvert quarante ambassades et envoyé cinquante mille techniciens. Pas besoin d'un dessin pour savoir ce que ça veut dire! 

Claussen opina.

- La pénétration russe est un fait indéniable, confirma-t-il. Mais à part quelques illuminés, elle n'a pas beaucoup de supporters dans cette région-ci.

- Ce qui expliquerait la raison d'être de l'Asmo, avança Coplan.

- Admettons, marmonna Claussen. Mais je ne distingue toujours pas pour quelle raison vous vous êtes excité sur Ali Aghaba. Si les gens qui dirigent l'Asmo s'appuient sur des cinglés de son espèce, ils sont encore plus cinglés que lui!

- Ils se contentent peut-être de le manipuler, suggéra Coplan. En fait, si je m'excite sur cet individu, c'est à cause de vous. La première fois que je suis venu vous voir, le jour même de mon arrivée à Cotonou, vous m'avez dit, en parlant de Lurson : « S'il me cherchait des ennuis, je n'aurais plus qu'à plier bagage. Vous Vous vous souvenez?

- Oui.

- Quand j'ai commencé à comprendre que quelqu'un voulait effectivement vous créer des ennuis, j'ai étudié le problème. J'ai demandé la liste des fondateurs de votre société... Vous pigez, maintenant? Ali Aghaba, en sa qualité de fondateur, a des droits légaux sur votre firme. Et si vous deviez quitter Cotonou, il pourrait les faire valoir, ces droits.

- Et alors?

Coplan ne put réprimer un léger sourire.

- Vous êtes vraiment ignorant en matière d'action secrète, Claussen. En mettant le grappin sur votre société, l'Asmo disposerait d'une couverture fantastique pour mener ses activités souterraines. Même sans vous, votre firme serait un paravent idéal. Vous avez des clients d'un bout à l'autre du pays, votre réseau commercial existe, Cotonou est un centre bien placé, que peut-on espérer de mieux?

Le gros Alsacien, bien qu'ébranlé, n'était pas convaincu.

- Et les types de l'Asmo se figurent que je me prêterais à cette manoeuvre?

- Ils se débrouilleront pour vous y contraindre, croyez-moi. Des cas comme le vôtre, j'en ai vu des dizaines, au cours de ma carrière. Remarquez, vous avez encore de la chance. S'il suffisait de vous liquider physiquement, ce serait déjà fait. Mais votre mort n'arrangerait rien, bien au contraire, car elle entraînerait la dissolution de la société Comaf. Ce qu'ils veulent, c'est que vous cédiez vos parts. Et ils finiront par y arriver.

- C'est ce qu'on verra! maugréa Claussen.

- Bon, ça vous regarde. Mais je vous propose un test. Faites semblant de marcher.

- Comment ça?

- J'aimerais rencontrer personnellement Ali Aghaba et bavarder avec lui. Rendons-lui visite et présentez-moi comme un acheteur éventuel de votre fonds de commerce. Dites que vous envisagez de vous retirer, que la loi vous oblige à le consulter en tant qu'associé officiel..., enfin, n'importe quel baratin. Nous verrons bien sa réaction.

- Si vous y tenez..., dit l'Alsacien, assez mollement.

- Pour moi, cette expérience est importante. Quant à vous, ça ne vous engage à rien, en fait. Vous aurez l'air de quelqu'un qui prépare l'avenir, sans plus.

- Bon, d'accord, je vais lui faire porter un mot. Sauf empêchement de sa part, nous irons le voir chez lui, à Porto-Novo, en fin d'après-midi. Revenez ici vers 18 heures.

- Est-ce qu'il n'y a pas moyen d'aller le voir sans le prévenir? L'effet de surprise a son importance. Les réactions d'un bonhomme cueilli à froid sont toujours plus instructives.

- Euh!... Oui, naturellement, nous pouvons y aller à l'improviste. Mais à vos risques et périls. Je sais qu'il va souvent à Lomé pour ses affaires.

- Allons-y un peu plus tard, dans ce cas. Nous aurons plus de chances de le trouver chez lui.

- Disons vers 20 heures, alors?

- Entendu.

Comme Coplan se levait pour prendre congé, Claussen prononça, d'un air un peu embarrassé :

- Entre nous, Costes, vous n'allez tout de même pas lâcher les flics de la Sûreté sur Ali Aghaba? Ce n'est pas un mauvais bougre, je vous assure, et ça m'embêterait beaucoup s'il avait des emmerdements à cause de moi.

Coplan arbora son sourire le plus amical.

- Vos scrupules vous honorent, Claussen. Malgré tout ce que je viens de vous dire, vous ne pouvez pas vous résoudre à faire une vacherie à votre vieil ami Ali! Vous vous figurez qu'il hésitera, lui, quand il pourra prendre votre place?

- Ce n'est pas une raison.

- Vous êtes un sage, hein? Et comme l'affirment les Hindous : « Le sage ne lutte pas, ne se défend pas. » Mais je vais vous mettre à l'aise et vous expliquer, une fois pour toutes, ma position. Nous savons qu'il y a une organisation clandestine qui opère dans l'Ouest africain pour saper l’œuvre de la France et le gouvernement m'a chargé d'identifier cette organisation. Seulement, attention! j'ai des instructions très strictes. Je ne suis pas ici pour combattre ces adversaires. Je n'ai même pas le droit de toucher à quoi que ce soit. Ma mission consiste à démasquer les gens qui dirigent l'Asmo, un point, c'est tout. Et si je veux remplir convenablement ma mission, il faut que mes ennemis ignorent qu'ils sont démasqués. Dans ces conditions, vous comprendrez que votre ami Ali ne sera pas inquiété, même s'il est dans le bain, comme je le pense. Non seulement je ne toucherai pas à un cheveu de sa tête, mais je ferai le maximum pour le mettre en confiance.

- Bon, j'aime mieux ça.

- Je reviendrai demain soir... Ah! un détail encore ! Comment s'appelle ce fonctionnaire de l'ambassade d'Allemagne à Lomé qui avait prêté sa villa à Linda?

- Werner Tischer. C'est un attaché commercial.

- Vous le connaissez?

- Ben, naturellement! C'est un homme épatant. Il s'est beaucoup dévoué pour consolider la position commerciale de l'Allemagne dans ce secteur. Pourquoi me demandez-vous son nom?

- Pour rien. Dans mon boulot, on ramasse tout ce qu'on trouve. Plus un renseignement est précis, plus il est valable. Le départ de ce diplomate coïncide avec la mort de Linda, ne l'oubliez pas.

Claussen secoua sa grosse tête en faisant une mimique empreinte de commisération.

- On peut dire que vous avez l'esprit qui travaille, vous! ricana-t-il. En fin de compte, vous soupçonnez tout le monde, hein?

- A chacun sa méthode, rétorqua Coplan. Vous, vous ne soupçonnez personne. Mais les gens qui ont assassiné Linda, qui ont torturé à mort votre employé, qui financent les livraisons d'armes et qui me passent des coups de fil anonymes, ils existent, non?

- Oui, hélas! soupira Claussen.

 

 

De chez l'Alsacien, Coplan se rendit au bureau de Lurson. Celui-ci, qui rentrait de Lomé, examinait des documents arrivés pendant son absence.

- Ah vous voilà, fit-il. J'ai vos renseignements.

Il extirpa de sa poche une demi-douzaine de feuillets, les tendit à Coplan, questionna :

- Et votre entrevue avec Claussen?

- Passionnante. Je vais vous raconter ça, murmura Coplan.

Il relata l'essentiel de ce qu'il avait appris au cours de sa longue conversation avec l'Alsacien, souligna les conclusions qui s'en dégageaient, ajouta d'un ton pensif :

- Si mes déductions sont valables, il me reste à dénicher une articulation entre ce nommé Aghaba et un certain M. « X » qui réside à Lomé et qui tire les ficelles. De toute manière, je vais rédiger un rapport pour le Vieux. Il me reproche toujours de le laisser sans nouvelles. Je suppose que vous pourrez l'acheminer?

- Quand vous voudrez.

- Je vous le remettrai demain soir, vers 19 heures.

- O.K.! Je vous reconduis à votre hôtel?

Dans sa chambre, à la Croix du Sud, Coplan commença par examiner la liste complète des passagers qui avaient fait le voyage Lomé-Dakar entre le 25 et le 30 mars.

Parmi la centaine de noms qui figuraient dans cette nomenclature, deux seulement étaient connus : Hans Trasser, bien entendu, et Werner Tischer, l'attaché commercial allemand.

Néanmoins, à toutes fins utiles, Coplan, toujours consciencieux, s'infligea la corvée de relire sept ou huit fois la liste complète, histoire de graver chacun de ces noms dans sa mémoire.

Le lendemain matin, bien tranquille dans sa chambre, il s'attela à la rédaction du rapport destiné au Vieux. Il travailla sans hâte, s'efforçant de noter avec le maximum de détails et d'explications les informations qu'il avait recueillies, les hypothèses qu'il avait échafaudées, les supputations qu'il avait avancées.

Un peu avant 19 heures, il demanda à la réception de lui appeler un taxi.

C'était le moment le plus agréable de la journée. La brise marine envoyait vers la terre son souffle rafraîchissant qui allégeait la lourdeur du ciel gris bleu et la moiteur chaude, humide de l'air.

Lurson, en voyant entrer Coplan dans son bureau, railla cordialement :

- Alors? On ne vous a pas vu de la journée. Je suppose que vous avez concocté de nouvelles idées?

- Non, je me suis contenté de faire le bilan pour le Vieux. Voici le rapport confidentiel à lui faire parvenir. J'espère qu'il sera satisfait. En tout cas, moi, je le suis.

- C'est tout ce qu'il y a pour votre service?

- Oui. Je file à mon rendez-vous avec Claussen.

- Je vous attendrai ici.

- O.K. Merci d'avance.

Claussen était seul dans sa boutique. Il avait revêtu son pantalon et sa chemise de toile brune.

- Nous pouvons y aller, dit-il. Tout est en ordre. Mes filles ont bien travaillé, aujourd'hui. Regardez-moi ça!

Effectivement, sur les tables de l'entrepôt, des centaines de colis emballés dans du papier kraft étaient rangés, étiquetés, prêts à être livrés.

Claussen prononça d'un air satisfait :

- Je pars en tournée demain. J'ai du pain sur la planche.

- Où allez-vous?

- Vers le nord. Je vais visiter une cinquantaine de petits bleds. Je vais vendre des robes et des chemisettes. La clientèle de cette région n'est pas riche, mais ces articles ne sont pas chers. Vous n'avez pas idée de la coquetterie de la femme noire ! Même pauvre, il faut qu'elle se sente belle.

- Au fond, vous êtes un saint à votre manière. Vêtir ceux qui sont nus, c'est une façon de sauver son âme, si j'en crois les Écritures.

Un rire profond, silencieux, secoua la bedaine du gros Alsacien.

- C'est bien la première fois qu'on me dit que je suis un saint, fit-il. En général, on me considère plutôt comme un vieux polisson. Et pourtant, c'est vrai que j'ai des principes. Quand je vais dans ces villages pauvres, je dois défendre ma vertu. Les femmes sont terriblement volages, dans cette contrée. Pour une robe, elles sont prêtes à tout. Et les femmes mariées sont les plus provocantes. Surtout celles dont le mari travaille dans les palmeraies, loin du village. Si j'ai le malheur de me trouver seul avec une de ces diablesses dans sa case, elle retrousse sa robe et m'attrape le zob.

- Ce n'est peut-être pas par intérêt, plaisanta Coplan. La curiosité, votre réputation... Partout dans le monde, les marchands d'articles féminins fascinent ces dames.

Ils se dirigèrent vers la sortie. Claussen ferma la porte à clé, se mit au volant de son Opel. Coplan prit place à ses côtés.

A Porto-Novo, après avoir traversé une grande place où flânaient des bandes d'adolescents, Claussen s'engagea dans une rue plus étroite, longea un petit marché où éclataient toutes les couleurs de l'Afrique, passa près d'une mosquée blanche, s'arrêta à vingt mètres d'un carrefour.

- Nous avons du pot, marmonna-t-il en coupant le contact de l'Opel. Ali doit être là, sa vieille Simca se trouve devant sa maison. C'est à gauche, cette espèce de cube de béton où il y a des réclames de Grundig.

Ils débarquèrent.

Le magasin d'Ali Aghaba faisait penser à une de ces bicoques de la casbah d'Alger. Des gosses turbulents jouaient devant la maison, des femmes assises sur le bord du trottoir bavardaient, des bicyclettes appuyées contre la façade barraient le chemin.

Claussen et Coplan pénétrèrent dans la petite bâtisse.

Un énorme Africain d'une cinquantaine d'années, en robe plus ou moins blanche, trônait dans un fauteuil, au fond de la pièce. Il se leva d'un bond, comme mû par un ressort, en voyant apparaître Claussen.

- Hé! Michel! glapit-il.

- Salut, Ali! lança Claussen, guilleret.

Ali Aghaba ne correspondait pas du tout à l'idée que Coplan, sans raison d'ailleurs s'était faite du bonhomme. C'était un pacha. Très grand, très majestueux, obèse, d'une fatuité huileuse et candide, il avait une grosse bouille ronde, des yeux ronds, une large bouche mobile pleine de dents en or. En fait, c'était l'image même du potentat noir tel qu'on le représentait jadis sur les lithographies occidentales.

Il s'avança vers Claussen, lui tapota l'épaule.

- Tu viens me voir? s'enquit-il.

- Oui, je voudrais te causer. Je te présente M. Costes, de Paris. M. Costes est fonctionnaire à la Coopération.

- Enchanté! jubila l'Africain en tendant sa main. Il ajouta, hilare :

- Les Français sont toujours les bienvenus chez nous.

Puis à Claussen :

- Venez dans le bureau.

Il guida ses visiteurs vers une pièce adjacente, plus sombre, aux murs nus, où une trentaine de transistors étaient alignés sur les deux tablettes d'une étagère métallique. 

Il s'installa derrière une petite table, indiqua des sièges, posa ses deux mains noires sur sa poitrine.

- Alors, comment vont les affaires, Michel? s'enquit-il en riant.

- Très bien, je te remercie.

- Tes affaires vont toujours bien, je le sais, opina le Noir.

- Et toi, ça marche? demanda Claussen, par politesse.

- Oui, je n'ai pas à me plaindre. Je gagne bien ma vie.

- Et ta famille?

- Oh! ça va, ça va!

- Combien d'enfants as-tu, maintenant? On m'a dit que tu avais pris une troisième femme.

- Oui, une bonne petite. J'ai dix-sept gosses maintenant. Le plus jeune a tout juste quatre mois. Quant aux grands, ils se débrouillent! Allah protège les familles nombreuses. Toi, tu n'iras pas au paradis, je te l'ai toujours dit!

Il se mit à rire, satisfait de sa boutade. Claussen prononça, sur un ton assez dégagé :

- Je suis venu te voir pour te parler affaires.

- Oui, je l'ai deviné. Je m'y attendais un peu.

- Ah! oui. Comment ça?

Le sourire épanoui d'Ali Aghabad s'étala à travers toute la largeur de sa figure d'ébène.

- C'est un secret, hein? susurra-t-il. Mais je suis au courant. Tu penses à remettre tes affaires?

- Diable! s'exclama Claussen, interloqué. Tu me parais bien informé.

- C'est M. Chodali qui me l'a dit confidentiellement. Mais je ne voulais pas le croire. Ton commerce, c'est toute ta vie, hein? Tu aimes trop l'Afrique pour aller vivre en France.

Claussen avait du mal à dissimuler son émotion. En revanche, Coplan exultait. Les paroles d'Ali Aghaba étaient la confirmation irréfutable des conclusions auxquelles avait abouti son raisonnement. De plus, il se souvenait de ce nom : Chodali, qui figurait parmi les passagers d'Air Afrique ayant fait le voyage Lomé-Dakar. C'était presque trop beau pour être vrai

Claussen, mal à l'aise, maugréa

- Je n'ai jamais dit que je comptais retourner en France. Ce qu'il y a, c'est que je n'ai plus vingt ans. Ces voyages, c'est esquintant.

- Bah ! s'écria Ali, tu n'es pas vieux, non? Tu n'as que cinq ans de plus que moi! Maintenant qu'il y a des bons docteurs, on reste jeune. Je fais encore des enfants, moi! Dis plutôt que tu as envie de vivre de tes rentes et de rigoler avec les femmes! Si tu as assez de sous, tu as raison.

- En réalité, ce n'est qu'un projet d'avenir, un projet lointain, expliqua Claussen, l’œil morne. M. Costes, ici présent, est intéressé par ma firme. Il me fait des offres qui méritent d'être examinées.

Ali Aghaba, avec un calme olympien, articula :

- Tu ne peux rien faire sans mon accord, Michel. C'est la loi. M. Chodali m'a dit que j'étais ton associé. C'est inscrit dans les livres du ministère.

- Justement, enchaîna Claussen. Il faudrait que tu me signes un papier.

- Je ne peux rien signer, dit le Noir en écartant les bras. J'ai promis à M. Chodali de ne rien signer. Quand tu vendras ton magasin, moi, je deviendrai le patron.

- Mais tu n'as pas assez d'argent pour racheter la société, voyons! gronda Claussen qui avait la sensation de voir des abîmes s'ouvrir devant ses pieds. 

- Oh! J'aurai l'argent qu'il faut! M. Chodali me l'a promis.

- Dans ce cas, M. Costes n'a aucune chance? insista Claussen.

Coplan intercala promptement :

- Je suis prêt à dédommager M. Aghaba. Le géant noir secoua négativement la tête.

- J'ai donné ma parole à M. Chodali, déclara-t-il. Claussen se leva, imité par Coplan.

- Eh bien! excuse-moi de t'avoir dérangé Ali.

- Tu ne me déranges jamais, assura l'Africain.

Un bonheur indicible faisait briller ses gros yeux. Pour lui, cet instant tenait du rêve. Il dominait son ancien patron, il était le plus fort.

Claussen, baissant la voix, grommela :

- Il n'y a rien qui presse... A ta place, je ne parlerais pas de notre conversation à Chodali. Il ne faut pas parler d'une affaire qui n'est pas mûre, ça fiche tout par terre.

- Non, je ne dirai rien, déclara Ali en se levant. M. Chodali ne serait pas content. Il m'a bien recommandé de ne pas te parler de notre projet.

- De votre projet? fit Claussen en arquant son sourcil gauche.

- Quand j'aurai repris tes affaires, révéla le Noir, nous ouvrirons des succursales dans toutes les villes du pays et j'aurai une belle auto pour faire le tour de mes magasins.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Ayant repris la route de Cotonou, Claussen et Coplan roulèrent pendant un bon bout de temps dans le silence le plus complet.

Claussen, littéralement assommé par ce qu'il venait de découvrir, avait de la peine à retrouver ses esprits. Il faisait une drôle de figure. Les yeux fixés sur le ruban goudronné qui se déroulait devant le capot de l'Opel, il ruminait visiblement de sombres pensées.

Coplan, par décence, ne voulait pas montrer sa satisfaction. La réussite de l'expérience qu'il venait de tenter dépassait ses prévisions les plus optimistes.

Claussen, n'y tenant plus, éclata subitement :

- Non, mais vous vous rendez compte? gronda-t-il, furibond et amer. Ces salopards disposent de moi comme si je n'existais pas! Ils font des projets, ils préparent des fonds, et tout ça sans me consulter ! A croire que les actes de cession sont déjà établis ! « Quand j'aurai repris tes affaires, j'ouvrirai des succursales et j'aurai une belle auto! » Vous l'avez entendu, le grand con ? Il se voit déjà dans sa belle auto ! C'est un monde!

- Vous vous foutiez de moi en disant que j'avais trop d'imagination, prononça Coplan, d'une voix calme. Je suppose que vous avez changé d'avis?

- Ah! pour ça, le test était concluant! râla Claussen. Mais ils vont voir de quel bois je me chauffe! Ils me connaissent mal!

- Ils finiront par vous avoir, prophétisa Coplan. Si ce n'est pas cette fois-ci, ce sera la fois prochaine. Ils vous auront à l'usure. Quand une puissante organisation a dressé son plan, rien ne l'arrête.

- Mais pourquoi ont-ils fixé leur choix sur moi?

- Pour des raisons tactiques, probablement. Si ça se trouve, c'est un ordinateur qui a désigné la firme Claussen comme étant celle qui présente le plus grand nombre d'avantages, par rapport aux objectifs à atteindre, 

- Je vous garantis qu'ils ne m'auront pas!

- A votre place, je me méfierais. La protection de votre ami, le sorcier Zoboka ne sera sans doute pas suffisante. Mais qui est ce Chodali dont Aghaba parle avec tant d'admiration?

- Un ancien avocat. Un type remarquable, je ne le nie pas. Sa famille était alliée à l'ancienne famille royale de Porto-Novo et les Chodali ont toujours joué un grand rôle politique dans la province. Il a fait des études universitaires en France et il a même été candidat député aux dernières élections.

- Il exerce à Porto-Novo?

- Il a sa résidence à Porto-Novo, mais il est toujours en voyage. Il fait partie de la délégation permanente à l'O.C.A.M. (Organisation commune africaine, malgache et mauritanienne. A pour but de développer la solidarité économique, sociale et culturelle entre les États membres). C'est vous dire s'il a le bras long!

- De quel bord est-il?

- Au début de sa carrière, il professait des idées révolutionnaires. Mais depuis qu'il est fonctionnaire, il a mis une sourdine à ses opinions. C'est l'évolution classique, par ici.

- Ce qui est sûr, c'est qu'il appartient à l'Asmo. Et, comme vous le savez peut-être, les meilleurs agents du Kremlin sont ceux qui ne parlent jamais du communisme.

Avec une rancœur qu'il ne pouvait pas cacher, Claussen ricana :

- Vous êtes content, hein?

- Ce qui me fait plaisir, c'est de voir que mes déductions sont confirmées à cent pour cent. Car il y a un détail que vous ignorez : ce Chodali se trouvait à Dakar lorsque nous y étions, vous et moi.

- Et alors?

- Le coup de fil anonyme, je suis prêt à parier que c'était lui.

- Comment savez-vous qu'il était à Dakar?

- Parce que j'ai étudié la liste des gens qui ont fait le voyage Lomé-Dakar pendant la période incriminée.

Claussen, dépassé par les événements, grommela :

- Quand je pense que vous m'avez soupçonné d'être un agent secret... Je ne fais vraiment pas le poids! Je ne suis même pas capable de suivre votre raisonnement.

- A quel sujet?

- Enfin, quoi! Si Chodali est un des chefs d'orchestre de l'Asmo, pour quel motif vous aurait-il téléphoné? Ce n'était pas à lui de vous conseiller de laisser tomber l'affaire de Porto-Novo!

- Sacré nom d'un chien, Claussen, vous êtes aveugle? répliqua Coplan. Vous ne voyez pas l'astuce, non? Quelle est la meilleure façon de pousser un enquêteur à s'accrocher à la piste qu'il suit? C'est de le menacer! De l'intimider, pour parler clairement. Chodali, en ayant l'air de vouloir me faire peur, ne cherchait qu'à m'encourager. Mes soupçons à votre égard constituaient la pièce maîtresse de son plan. Ce qu'il attend, c'est que je dise à Lurson de vous faire expulser du Dahomey! A ce moment-là, vous serez bien obligé de remettre votre affaire.

- Il y a quelques heures, dit Claussen d'une voix triste, tout ce que vous me racontez m'aurait fait rigoler. Malheureusement, les faits vous donnent raison. Qu'est-ce que vous allez faire, à présent?

- Je n'en sais rien. Il faut d'abord que j'étudie le cas de ce Chodali.

- Si vous découvrez la preuve qu'il est impliqué dans les activités de l'Asmo, vous allez le faire coffrer?

- Sûrement pas! Je vous l'ai dit hier, mon rôle se borne à identifier l'adversaire. Si je finis par dénicher des indices concrets qui démontrent le rôle de Chodali, ma mission sera terminée. Ce qui compte, pour nous, c'est de démasquer un ennemi. 

- Son action néfaste vous laisse indifférent?

- Non, naturellement, mais si nous le retirons du circuit, il sera remplacé automatiquement, et tout sera à recommencer... En le laissant évoluer, nous en apprendrons bien plus! Quand on veut construire une digue, on commence par étudier les courants qui menacent le rivage. Les courants sous-marins, principalement.

- Que me conseillez-vous?

- Je ne donne jamais de conseils, articula Coplan, assez sèchement.

- Je vous ai quand même aidé, non? Un service en vaut un autre.

- De toute façon, vous ne marcherez pas.

- Dites-moi quand même ce que vous pensez.

- A votre place, je déménagerais, et j'irais planter ma tente au Cameroun. Est-ce que vous savez que les initiés prédisent que le prochain boom économique et commercial aura lieu au Cameroun? Vous aurez de nouvelles possibilités. Et nous, connaissant le dessous des cartes, nous n'en serons que plus à l'aise pour surveiller les agissements d'Ali Aghaba, quand il aura pris la direction de votre firme.... Rien ne vous empêche de questionner votre sorcier au sujet de ma proposition.

Claussen ne répondit pas. Et il s'enferma dans son mutisme jusqu'à Cotonou.

Lorsqu'ils descendirent de l'Opel, l'Alsacien marmonna :

- Vous avez le temps de prendre un verre de bière?

- Oui, volontiers.

Ils s'installèrent dans le petit bureau. Claussen alla chercher de la bière dans son réfrigérateur et servit à boire.

- Je suis terriblement démoralisé, avoua-t-il. Quand je mesure la perfidie des gens, ça me coupe les bras et les jambes.

- Je vous comprends.

- Je pourrais lutter, ce n'est pas le courage qui me manque. Mais j'ai horreur de ça.

- Si vous tenez à votre tranquillité, n'essayez pas de nager à contre-courant. Je vous ai parlé du Cercle Rouge, le plan d'infiltration de l'U.R.S.S. en Afrique. C'est un bulldozer et une armée de taupes. Les bulldozers écrasent la surface, les taupes minent le sous-sol.

- J'aimerais avoir une conversation avec Lurson. Après tout, je suis français.

- Je lui ferai part de votre désir, promit Coplan. Puis, regardant l'Alsacien bien en face :

- J'ai l'impression que les projets de l'Asmo en ce qui vous concerne, ne datent pas d'hier.

- Que voulez-vous dire?

- Je me demande si votre employé, le vieil instituteur, n'avait pas eu vent de la chose. Ce n'est peut-être pas par hasard qu'il est venu vous offrir ses services... Il espérait peut-être vous protéger, vous avertir... La mort l'en a empêché.

- Je ne serai plus jamais heureux à Cotonou, soupira Claussen.

 

 

Lurson, plongé dans ses papiers, fut surpris par l'arrivée de Coplan.

- Je ne vous attendais pas de sitôt! s'exclama-t-il.

- Tout s'est passé plus vite que je ne l'escomptais, dit Coplan en s'asseyant et en sortant son paquet de Gitanes. Ali Aghaba a mordu à l'hameçon avec un empressement incroyable. Il a tout déballé en moins de cinq minutes.

- Et alors? fit Lurson, les traits tendus.

- En plein dans le mille. Ali Aghaba a été contacté par un certain Chodali qui lui promet la direction de la société Comaf et lui avance les fonds pour racheter l'affaire.

- Chodali? s'écria Lurson. Karam Chodali, le délégué à l'O.C.A.M.

- Oui.

- Fantastique! Racontez-moi ça en détail...

Coplan s'exécuta, souligna la concordance parfaite de cette découverte et de son hypothèse, conclut en disant :

- Je vais envoyer un supplément d'information au Vieux. Si Karam Chodali est l'agent de liaison de l'Asmo, c'est un élément capital.

- Tout ce qui complète notre documentation au sujet de la pénétration soviétique est capital, renchérit Lurson.

- Je m'en doute.

- De quel côté allez-vous tourner vos batteries, maintenant?

- Il me manque toujours une pièce importante, émit Coplan. Il y a un blanc qui reste à remplir.

- Lequel?

- La jonction Chodali-Lomé... Chodali habite officiellement à Porto-Novo, mais il est constamment en voyage. Ce n'est donc pas lui qui tire les ficelles à Lomé. Il manque une pièce à mon puzzle.

- Vous allez vous rendre sur place, je suppose?

- Non, sûrement pas. Mon meilleur alibi, c'est de rester à Cotonou... Ce que je voudrais trouver, c'est un truchement pour obliger le mystérieux M. « X », de Lomé, à sortir de la coulisse. Je vais y réfléchir.

Lurson eut une moue sceptique.

- A première vue, ça ne me paraît pas facile.

- D'autant moins facile qu'il s'agit de faire coup double. Car tout se tient, dans cette affaire. Logiquement, il doit également y avoir un lien entre M. « X », Karam Chodali et Trasser. Les incidents de Dakar en sont la preuve.

Il tira sur sa cigarette, aspira une longue bouffée, lança un nuage de fumée.

- Dans l'immédiat, reprit-il, ce qui compte, c'est de mettre le Vieux au parfum. Pour le reste, je m'accorde quarante-huit heures de réflexion. Passez tranquillement votre dimanche en famille. Je vous téléphonerai lundi matin.

- D'accord.

Deux jours plus tard, lorsque Coplan téléphona à Lurson, il lui dit :

- Venez me chercher à mon hôtel. Je crois que j'ai trouvé la solution de mon problème.

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Ce même lundi, un peu avant midi, Hans Trasser reçut un coup de téléphone de Coplan qui commença par lui demander, sur un ton confidentiel :

- Est-ce que vous êtes seul dans votre bureau?

- Oui, répondit l'agent du S.D.E.C. de Lomé.

- Bon. Écoutez : il faut absolument que vous fassiez un saut jusqu'ici, demain soir.

- Euh!... Vous ne pouvez pas venir à Lomé, vous? Je suis débordé de travail, en ce moment. J'ai des transports importants à organiser pour la société des Mines du Benin, et ça me prend tout mon temps.

- Impossible! déclara Coplan, définitif. Je veux vous présenter quelqu'un dont je ne peux pas vous citer le nom et qui désire vous rencontrer personnellement. Baissant la voix, il ajouta :

- Cette personne refuse de se rendre à Lomé.

- Pourquoi dois-je rencontrer cette personne? s'enquit Trasser, intrigué.

- Parce qu'elle a des informations sensationnelles, inédites, concernant l'Asmo, et qu'elle veut vous les communiquer sans se montrer à Lomé.

- Ah! bon, fit Trasser, impressionné. Dans ce cas, évidemment, c'est différent. A quel hôtel êtes-vous, à Cotonou?

- A la Croix du Sud. Mais le rendez-vous aura lieu dans un établissement plus modeste et plus discret. Vous connaissez l'hôtel du Palmier? A la sortie de Cotonou, en direction de Porto-Novo. Un bâtiment blanc de deux étages, avec un jardin et une terrasse.

- Oui, je vois.

- Venez là vers 18 heures. Je vous y attendrai en compagnie de la personne en question.

- Très bien, comptez sur moi. A demain.

C'était Lurson qui avait conseillé le choix de l'hôtel du Palmier, et cela pour plusieurs raisons très précises. Primo, le tenancier de l'établissement était un ami personnel de Lurson, un Espagnol qui vivait depuis longtemps à Cotonou. On pouvait avoir toute confiance en lui. Secundo, la disposition des locaux : réception, salon, bar et salle à manger, se prêtait admirablement à la manœuvre envisagée. Tertio, étant donné le nombre limité des chambres réservées à la clientèle de passage, le risque de confusion ou de malentendu était réduit au minimum.

Le patron du Palmier, mis au courant par Lurson (qui ne jugea pas nécessaire d'entrer dans les détails) accepta sans s'émouvoir l'installation des micros et des caméras automatiques que Coplan camoufla lui-même en divers endroits de la réception et du bar.

Après une série de tests et de vérifications, Coplan regagna son hôtel. Le piège était en place, il n'y avait plus qu'à attendre les événements.

C'est à 16 h 50, le lendemain, qu'un taxi venant de l'aéroport de Cotonou s'arrêta devant l'hôtel du Palmier. Le passager, un Africain d'une quarantaine d'années, grand et gros, en costume gris clair, chemise blanche et cravate grise, paya le chauffeur et, une serviette de cuir à la main, pénétra dans l'établissement.

Très à l'aise, en homme habitué à voyager, il se dirigea vers le comptoir de la réception.

- Avez-vous une chambre pour une nuit? s'enquit-il. Une chambre confortable, si possible, avec salle de bains et W.-C particuliers.

L'employé consulta son tableau.

- Oui, pour une seule nuit, j'ai une très belle chambre, indiqua-t-il. C'est la plus belle chambre de l'hôtel. Elle a un balcon qui donne sur le jardin.

- Parfait! acquiesça le voyageur qui tira son passeport de sa poche et le déposa sur le comptoir.

L'employé glissa une fiche vers l'arrivant et murmura :

- Une simple signature suffira, je remplirai la fiche moi-même et je vous rendrai votre passeport tout à l'heure.

- Parfait... Dites-moi. Je dois me rendre à Lomé, demain. Pouvez-vous me procurer un taxi un peu plus convenable que ceux que j'ai vus à l'aéroport?

- Oui, certainement. Je peux vous procurer une limousine Mercedes avec chauffeur. Ce n'est pas un taxi, et c'est plus cher, mais le chauffeur est très bien.

- Eh bien! prévenez-le. Nous partirons vers 11 heures du matin.

Le préposé appela un des domestiques, lui remit une clé en spécifiant :

— Chambre 8.

Tandis que le voyageur, guidé par le domestique, s'en allait prendre possession de sa chambre, l'employé de la réception quittait son comptoir, le passeport de l'arrivant dans la main.

Lurson, installé dans une des caves de l'hôtel, photographia au Polaroïd (et au flash) toutes les pages du carnet de voyage. L'Africain au complet gris clair se nommait Rachid Kouzane. Domicilié à Dakar, 475, avenue Diagne, il exerçait la profession de courtier en bijouterie. D'après les cachets qui figuraient sur les feuillets de son passeport, ce Kouzane sillonnait toute la région occidentale de l'Afrique, avec de fréquents séjours en Égypte et en Libye.

Lurson, satisfait de ses photos, restitua le passeport à l'employé. Ensuite, discrètement, il vérifia les clichés enregistrés par les caméras automatiques placées en divers points du hall de réception. Les images étaient de premier ordre. Rachid Kouzane y apparaissait avec netteté, en buste, en plan rapproché, de face et de profil.

Quand Coplan, un peu plus tard, apprit la nouvelle et vit les photos, il éprouva un léger pincement au creux de l'épigastre.

- Eh bien, ça ne s'annonce pas trop mal! dit-il. Attendons la suite. L'arrivée de ce courtier sénégalais à l'hôtel du Palmier n'est sûrement pas une coïncidence. Voilà un quidam auquel j'ai l'intention de m'intéresser en priorité.

Il grava dans sa mémoire les traits de Kouzane et son adresse à Dakar.

En dépit du calme qu'il affichait, Coplan était en proie à une sourde impatience mêlée de curiosité. La combine qu'il avait si minutieusement mise au point pouvait être décisive.

A 17 heures, un jeune gaillard d'une trentaine d'années, au gabarit athlétique, blond, le teint bronzé, vêtu d'un pantalon de toile beige et d'un polo jaune, s'amena au bureau de Lurson où celui-ci et Coplan bavardaient.

— Salut, Giroux! lança l'importateur en accueillant amicalement le blond. Je te présente Fernand Costes, un copain de Paris.

Jacques Giroux était un correspondant du S.D.E.C. Ingénieur agronome, il était depuis trois ans en poste dans le Nord du Dahomey où plusieurs réserves naturelles étaient en cours d'aménagement. Son stage se terminait et il se préparait à rentrer en France.

- Dans cinq jours, dit-il avec entrain, je serai chez moi, à Grenoble. L'Afrique, c'est bien, mais j'avoue que j'en ai soupé du bled. J'ai déjà mon billet d'avion... Si vous avez du boulot pour moi, faut vous dépêcher.

- Je vais t'expliquer, murmura Lurson. C'est justement parce que tu nous plaques dans cinq jours que je t'ai mobilisé. Nous avons besoin d'un figurant. Assieds-toi et ouvre tes deux oreilles...

Le jeune ingénieur, informé du rôle qui lui avait été réservé, esquissa une moue et marmonna :

- C'est un peu moche d'embringuer un collègue dans un canular de ce genre, non? Je ne connais pas Trasser, mais je sais que c'est notre homme à Lomé.

Coplan intercala :

- C'est pour son bien que nous l'embringuons dans ce canular, comme vous dites. Divers incidents nous font penser qu'il est sous le contrôle d'une organisation concurrente. Si notre expérience d'aujourd'hui le confirme, et ça m'en a tout l'air, nous verrons par la suite si c'est lui qui se fait posséder ou si c'est lui qui nous possède.

- Bon, ça vous regarde, acquiesça Giroux. Qu'est ce que je devrai lui raconter?

- Un savant mélange de vérités et de mensonges, articula Coplan. Je vous demanderai de bien retenir le topo que je vais vous exposer. Vous pouvez broder, mais sans trop vous écarter de la ligne générale. S'il y a des gens qui manipulent Trasser, vos révélations ne doivent pas être en contradiction avec ce qu'ils savent. 

- Je vous écoute, opina le jeune agronome.

 

 

Les trois agents du S.D.E.C. quittèrent le bureau de Lurson à 17 h 55. Aux dernières nouvelles en provenance de l'hôtel du Palmier, Rachid Kouzane était le seul client de passage à s'être présenté dans le courant de la journée.

Lorsque les trois Français arrivèrent au Palmier, le Sénégalais Kouzane s'était installé, comme par hasard, dans un des fauteuils du hall, à trois mètres du comptoir de la réception. Il était plongé dans la lecture d'un quotidien de Dakar.

Hans Trasser était là aussi. En costume blanc, le visage soucieux, il déambulait dans le hall, les deux mains dans les poches.

En voyant apparaître Lurson, Coplan et Giroux, il alla au devant d'eux.

Lurson, d'une voix confidentielle, présenta Giroux à Trasser :

- Antoine Lénart, un de nos amis de Yaoundé... M. Trasser, entrepreneur à Lomé.

Il y eut des poignées de main cordiales.

Rachid Kouzane, un briquet en or dans la main droite, allumait un cigare. Il dut s'y reprendre à plusieurs fois, son cigare tirant mal, apparemment... Sans doute voulait il être sûr d'avoir au moins une bonne photo de cet athlétique blond qui avait des choses importantes à raconter à Trasser au sujet de l'Asmo.

Il était à mille lieues de soupçonner que les caméras filmaient ses faits et gestes.

Lurson, s'adressant à haute voix à l'employé de la réception, lui annonça :

- Nous allons nous installer au jardin. Dites au barman de nous servir l'apéritif. Nous dînerons dans une heure.

- Bien, monsieur, dit l'employé.

 

 

Le dîner prit fin un peu avant 23 heures. Hans Trasser, dûment lesté d'informations bidon selon lesquelles la complicité de Claussen dans l'affaire Asmo paraissait de plus en plus évidente et son rôle dans la mort de Linda Kortel de plus en plus louche, remonta dans sa voiture pour rentrer à Lomé.

Le soi-disant Antoine Lénart, Coplan et Lurson retournèrent à pied au bureau de Lurson.

Les images filmées par les caméras automatiques les y avaient précédés, avaient déjà été développées.

Le comportement de Rachid Kouzane, éloquent, dissipait les doutes qu'on aurait pu avoir concernant l'arrivée de ce voyageur de passage à l'hôtel du Palmier.

Coplan n'hésita pas.

- Il faut prévenir le Vieux le plus rapidement possible, dit-il. Lui envoyer les films, photos et un rapport détaillé. Moi, je file à Dakar dès demain. Si je peux profiter de l'absence de ce Rachid Kouzane pour inspecter son domicile, je crois que ce sera rentable. Son apparition ici, les indications qui figurent sur son passeport, son habileté dans le maniement d'un briquet miniphot, tout nous prouve qu'il occupe des fonctions importantes au sein de l'Asmo. Si je pouvais jeter un coup d’œil dans ses archives privées, pas mal de problèmes seraient résolus.

 

 

C'est le lendemain, en fin d'après-midi, que Coplan débarqua de la Caravelle d'Air Afrique en provenance de Cotonou.

De l'aéroport, il se fit conduire en taxi à l'hôtel Majestic, place de l'Indépendance. Il n'y resta pas longtemps, juste le temps de ranger ses quelques effets dans la penderie de la chambre et de se rafraîchir le visage.

A 19 heures, il pénétrait dans une boutique de l'avenue Ponty et il annonçait au patron du magasin, un gros Sénégalais au faciès noir et luisant :

- Je suis un ami de M. Pascal, de Paris. Je m'appelle François-Xavier Dizuit. Je suppose que ce nom ne vous est pas inconnu, cher monsieur Albert Octave Sinsset?

Un large sourire dévoila la denture du boutiquier.

- Un instant, vous permettez? fit-il, aimable.

Il disparut dans une pièce voisine, revint quelques secondes plus tard, demanda :

- Vous aviez de la famille à Dakar, autrefois?

- Oui, je suis un descendant des chevaliers de Gorée.

De plus en plus hilare, le commerçant tendit sa main.

- Soyez le bienvenu. Que puis-je faire pour vous?

- Il me faudrait une trousse de cambrioleur avec lampe-stylo, un appareil de photo miniature avec flash et film ultra-sensible, et un plan de la ville.

- J'ai tout cela sous la main, je peux vous le donner immédiatement.

- Oui, ça m'arrange.

- Une seconde. Il faut que je descende à la réserve.

Il disparut de nouveau, resta absent pendant sept ou huit minutes, se ramena avec un petit paquet emballé dans du papier gris.

- Voici la marchandise, dit-il. Voulez-vous me signer ce reçu?

Coplan signa : F. X. Dizuit. Puis, avant de se retirer :

- Dans quel quartier se trouve l'avenue Diagne?

- Quel numéro?

- Le 475.

- Euh!... Ça doit se trouver derrière la grande mosquée, à droite du stade, quand on tourne le dos à la mer. Vous voyez à peu près?

- Oui, très bien. Je vous rapporterai la marchandise demain ou après-demain. Bonsoir. Et merci!

D'un pas allègre, Coplan retraversa la place de l'Indépendance et regagna son hôtel. En sécurité dans sa chambre, il vérifia le matériel dont il venait de prendre livraison, étudia attentivement le plan de la ville, grava dans sa mémoire la topographie du quartier où habitait Rachid Kouzane.

Le crépuscule commençait à descendre sur la cité lorsqu'il sortit.

Pour la circonstance, il avait enfilé un pantalon gris et un veston léger, d'un gris plus soutenu. Un taxi le transporta au Parc des Sports de l'avenue De Gaulle.

A pied, il contourna la grande mosquée dont les murs blancs et la haute tour carrée reflétaient les teintes mauves et rouges du soleil déclinant. Il longea une belle avenue bordée d'arbres, déboucha enfin dans l'avenue Diagne. La température était agréable, d'une fraîcheur vivifiante après la moiteur de Cotonou. Il y avait relativement peu de monde dans cette partie de la ville.

En flânant, il passa une première fois devant le 475. La maison, de construction récente, était blanche avec un toit plat. Elle ne comportait qu'un étage. Tout autour de la bâtisse, un jardin modeste, buissons fleuris, gazon anémique et arbustes, ajoutait une note bourgeoise à la propriété.

Sur la façade, aucune indication. Rachid Kouzane devait aimer la discrétion.

Après une nouvelle balade, Coplan repassa une deuxième fois devant le domicile de Kouzane. Pas question de s'embarquer dans une aventure délicate sans avoir bien étudié le problème au préalable.

Apparemment, s'introduire dans cette maison n'était pas une entreprise colossale. Par le jardin, on pouvait accéder à la façade postérieure et se frayer un chemin par la porte de la cuisine ou par la porte-fenêtre qui devait donner dans la salle de séjour. Aucun obstacle majeur, insurmontable, n'était visible. Restait la question des occupants. Kouzane avait-il femme et enfants? Avait-il des domestiques?

Pour se faire une idée là-dessus, il fallait attendre l'obscurité. Le nombre de fenêtres éclairées serait une indication intéressante.

Au terme d'une troisième promenade dans les parages, Coplan revint une fois de plus vers le 475 et, la nuit enfin venue, décida de dénicher un poste de faction d'où il aurait la maison de Kouzane dans son champ de vision.

Pour l'instant, aucune lumière ne s'était allumée au domicile du courtier sénégalais.

Comme toujours dans cette région de l'Afrique, les ténèbres nocturnes s'épaississaient rapidement.

Adossé dans un renfoncement, le dos contre le mur d'un petit bâtiment qui avait l'aspect d'un local abritant un service municipal, Coplan épiait les abords immédiats du 475. Pas le moindre signe de vie, et toujours pas de lumière.

Soudain, son attention fut attirée par une voiture noire, une I.D. ou une D.S., qui longeait l'allée à faible allure. Arrivée à une dizaine de mètres de l'endroit où il se trouvait, la limousine ralentit encore et roula au pas.

Une tête apparut fugacement à la portière de droite dont la vitre avait été baissée.

Coplan réalisa brusquement à quel point il était vulnérable. Sa silhouette devait se détacher avec une netteté redoutable sur le fond pâle du mur contre lequel il était adossé. Et il n'était pas armé.

La voiture noire s'approchait au pas. Un coude dépassa la portière, puis un bras...

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

Coplan, les nerfs tendus, s'apprêtait à plonger au sol pour échapper à la trajectoire d'une arme à feu.

La limousine n'était plus qu'à six ou sept mètres de lui quand le bras du passager assis dans le coin de droite s'agita.

- Coplan!

La voix sourde et autoritaire qui venait de crier ce nom fit tressaillir Coplan. Néanmoins, il ne bougea pas.

- Coplan ! Nom de Dieu ! Amenez-vous!

Cette fois, le doute n'était plus possible. C'était fou, impossible, ça tenait du conte de fée ou de la magie, et cependant c'était vrai! La voiture s'arrêta, et la lourde figure du Vieux fut reconnaissable.

- Vous êtes sourd, sacré nom? pesta le Vieux. La portière s'ouvrit.

- Pressez-vous! jeta le directeur du S.D.E.C. Coplan s'avança vers la Citroën. Le Vieux lui intima

- Montez en vitesse!

Coplan s'engouffra dans la limousine, à côté de son patron, sur la banquette arrière. La portière claqua, la voiture démarra.

- Eh bien, il était temps ! maugréa le Vieux, furibond.

Ses yeux rusés qui pétillaient de plaisir et de malice, démentaient son attitude bougonne.

- C'est de justesse! reprit-il. Sans mon intervention, vous alliez détruire de vos propres mains le chef-d’œuvre de votre carrière. Heureusement que j'ai obtenu un avion du G.L.A.M. (Groupe des Liaisons Aériennes Ministérielles)!

- C'est vous qui démolissez mon boulot, rétorqua Coplan. Je touche au but.

- Ta, ta, ta! grommela le Vieux. Laissez Rachid Kouzane tranquille. Nous l'aurons au tournant. Votre mission est terminée.

- Vraiment?

- Et laissez-moi vous féliciter sans arrière-pensée. Depuis que vous êtes sous mes ordres, c'est bien la première fois que vous me faites un travail irréprochable. Pas un coup de feu, pas un cadavre! Nous disposons, grâce à vous, d'un filon que nous allons pouvoir exploiter à court terme et à long terme. Mission exemplaire. Je vous promets une promotion dans l'Ordre du Mérite Civil.

- Dommage! soupira Coplan. Les archives de Kouzane m'intéressaient.

- J'ai d'autres moyens, rassurez-vous, affirma le Vieux. Et qui ne casseront pas la porcelaine... Du reste, je suis fixé quant à l'Asmo. Ce n'est pas une organisation communiste, contrairement à ce que vous supputiez dans un de vos rapports. C'est une filière de l'O.S.I. Vous croyez que je suis inactif, dans mon bureau?

- Ah! Comment savez-vous qu'il s'agit de l'O.S.I.?

- Mais grâce à vous, je vous le répète! Dans le message que vous m'avez adressé juste après votre entrevue avec Trasser, ici même, à Dakar, vous me demandiez de surveiller son entourage. Vous aviez vu juste. Son directeur technique, un Allemand qui s'appelle Kurt Mauler, a placé une dérivation avec enregistreur sur le téléphone et pique le courrier. C'est par ce Kurt Mauler que Legay, envoyé à Lomé, a découvert le pot aux roses. Trasser, à son insu, est contrôlé par l'O.S.I.

- L'Organisation de Solidarité Islamique, récita Coplan, songeur.

- Eh! oui, proféra le Vieux, c'est comme ça. On dit que la foi renverse les montagnes, on devrait surtout se rendre compte qu'elle conquiert des empires! Depuis un demi-siècle, l'expansion territoriale de l'Islam est constante. Les musulmans n'ont jamais abandonné leur rêve millénaire d'être les maîtres de l'Afrique Noire.

- Le péril n'en est pas moins grave pour autant, fit remarquer Coplan.

- Détrompez-vous, répliqua le Vieux. Les enfants de l'Islam seront toujours plus proches de nous que de l'U.R.S.S. Ce sont des mystiques, ne l'oubliez pas. Si vous leur enlevez la foi, ils n'existent plus. En dépit des apparences, ils ne seront jamais les alliés d'une puissance qui a comme objectif principal la destruction des croyances.

- Avez-vous reçu mon message concernant Karam Chodali, le diplomate de Porto-Novo?

- Oui, naturellement. Il joue un rôle de premier plan dans l'Asmo. C'est d'ailleurs, lui aussi, un musulman de stricte observance.

— Et Werner Tischer, l'ami de Linda Kortel? Pas d'informations à son sujet?

- Vos soupçons étaient fondés. C'est lui qui trafique les envois d'armes. Il est bien placé : il fait partie des services de sécurité de Bonn au Togo! C'est toujours la même histoire, la trahison vient du haut. Le poisson pourrit par la tête, comme le dit un proverbe chinois.

- Et Trasser?

- Je n'y touche pas. C'est par son seul canal que je vais pouvoir intoxiquer en douce les petits malins de l'Asmo et de l'O.S.I.

- C'est notre ami de l'avenue Ponty qui vous a dit que je m'intéressais au domicile de Kouzane?

- Il avait simplement retenu que vous vous intéressiez au 475 de l'avenue Diagne.

- Je dois lui restituer son matériel.

- Nous nous en occuperons. Et ensuite, vol direct jusqu'à Paris.

- Il faudra aviser Lurson.

- C'est fait. J'en ai profité pour lui conseiller de chambrer Claussen. Ce bonhomme peut nous être utile.

- Vous ne perdez jamais le nord, vous!

- Les intérêts du Service sont les intérêts de la France, Coplan!
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